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I. Les ARMES. PRÉFACE DU CATALOGUE EN PRÉPARATION DE LA COLLECTION DE 
M. LE come DE NigUwerkerke, par M. Edouard de Beaumont. 


If. Dirk Hats ET LES Fits DE Frans, par M. W. Bürger. 
HT. Léox-Barrisra Apert, par M. Claudius Popelin. 


IV.. LES ANTIQUITES DE L’ASSYRIE ET DE Papen (troisième et dernier article), 
par M. François Lenormant. * 


Y. Francois PoRBuS, PEINTRE DE PORTRAITS A LA COUR DE MANTOUE (deuxième 
et dernier article) , par M. Armand Baschet. 


VI. Lorenzo Guwertr, par M. Charles Perkins. 5 - 
VIT, Le Musée RÉTROsPECTIF A L’ Exposition pu HAVRE, par M. Paul Mantz. 
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Encadrement de page tiré d’un manuscrit irlandais du vu siècle; Dessin de M. Mon- 
talan, gravure de M. Midderigh. 


Armure du xv° siècle, gravée par M. Jacquemart. Gravure tirée hors texte. Collection 


de M. le comte de Nieuwerkerke. 
Lionel d’Este, par oe Dessin de M. Gaillard, gravure de M. Hotelin. 
Lettre A tirée d’un livre français du xvi° siècle » 


La Fillette au verre, par Dirk Hals. Dessin de M. Feyen-Perrin, gravure de M. Boet-- 


zel. 

Six marques de Dirk Hals et des fils de Frans. 

Portrait de Frans Hals, gravé par M. Unger. Gravure tirée hors texte. Musée de 
Brunswick. 

Lettre L composée et dessinée par M. C. Popelin, g gravure de M. Prumaire. 

Armoirie de la famille des Alberti. 


Fac-simile d’un portrait de Leon-Battista Alberti, publiée au xvie siècle, dans la tra 


duction des Livres d'Architecture, par Jean Martin. 

Cul-de-lampe composé et dessiné par M. C. Popelin. 

Bas-relief assyrien, offrant un exemple de chapiteau dans le genre ionien. Dessin de 
M. Gilbert, gravure de M. Midderigh. 

Chapiteau assyrien à volutes. Dessin et gravure par les mêmes. 

Édifice assyrien, d’après un bas-relief du Musée PANIQUE Dessin de M. Gilbert, 
gravure de Mile Flameng. 

Coupoles assyriennes , d’après un bas-relief du Musée Britannique. Dessin et gravure 
par les mêmes. : 

Statue du roi Assourbanipal, au Musée Britannique. Dessin de M. Gilbert, gravure de 
M. Midderigh. : 
Lion égyptien, 
Hour piece bas-relief du Musée Britannique. ‘Dessin de M. Gilbert, gravure de 

otain. 


me émaillée assyrienne, du Musée Britannique. Dessin de M. Gilbert, gravure de 


. Midderigh. 
Seuil y porte du palais de Koy oundjik. Dessin a M. Bocourt, gravure de M. Sotain. 
Briques émaillées de Babylone. . ; 
Lettre Rstirée d’un livre francais du xvi’ siècle. 
Lettre L tirée du Songe de Poliphile italien. 
Cul-de-lampe tiré d'un manuscrit irlandais du vie siècle, 
Lettre [ tirée d’un livre français du xvre siècle. 
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toute guerriére de tout le passé qu’elles caractérisent pssentil ement a 
Cette affinité, ces rapports intégrants, cette espèce de congénération 
qui semble, pour ainsi dire, identifier l’homme des temps anciens avec 
son harnais de combat, constituent d’abord ce qui se peut appeler la 
philosophie des armes et de Varmure. us 3 

Afin de donner sanction à ce titre, il s’agit seulement ici de déduire, 
sans prétendre le faire avec méthode, quelques unes des raisons qui le 
justifient. 

Il importe, comme preuves soutenant le fait, d'emprunter à ce confus 
et immense pêle-mêle de bronze et d’acier les exemples les plus con- 
cluants, en choisissant comme point principal de citations l’Europe cen- 
trale, et particulièrement la France. 

Du désir ou de la crainte, « premiers mobiles de nos actions et causes 
de notre volonté », de l’amour, de l'envie, principes de jalousie, de 
colère et de vengeance, du droit enfin de l'intérêt propre, qui engendre 
le droit de la guerre, procèdent les premières armes, bases originaires 
de la morale de routine et de la loi d’intimidation. De là dérive le 
genre de cohésion qui s'établit en principe entre homme primitif et ses 
œuvres d'industrie meurtrière. 

Telles ou telles armes particulièrement adoptées dans certaines con- 
trées de l’Europe donnèrent leurs noms à différents peuples, aux Celtes, 
aux Saxons, aux Angles, aux Chérusques ?. 

Pour ainsi dire épousées par ces hommes de carnage, les armes 
étaient alors partout comptées pour plus de moitié dans l'existence com- 
mune ou individuelle. On jurait sur elles *, on les sacrifiait aux dieux; 


1. Hobbes dit que « l’état naturel des hommes, avant qu'ils eussent formé des 
sociétés, était une guerre perpétuelle; et non-seulement cela, mais une guerre de tous 
contre tous. » 

2, Les noms sous lesquels plusieurs nations sont désignées dérivent du nom des 
armes dont l'usage était pour elles, dans les temps primitifs, spécialement caractéris- 
tique, Les écrivains grecs nous ont conservé le nom des Celtes sous Ja forme authentique : 
Berre. L’arme principale des Aborigènes de la Gaule et d'une partie de l'Espagne est 
la hache, Kell. Les Celtes sont donc le peuple de la hache? Le nom des Saxons 
dans les formes les plus anciennes est Seaxon et Sachsen; il dérive incontestablement 
du radical Sax, Sades, coutelas, couteau de guerre, d’où, en composition, Serama, 
Sax, Couteau de combat. Le nom des Angles (Angli, Angili, Englas) semble être 
dérivé du radical Angon (javelot), et le nom des Chérusques, du radical Khair, mo- 
difié en Schwerdt, Sword. 

3. Saxones sacramentis, ut eorum mos erat, super arma patratis pactum pro uni- 
versis Saxonibus firmant. (Vila Dag. apud Duch., t. I, Cap. XXXL, — Lucian., Toxar, 
p- 630. — Lucian., Scyth., p. 340.) 


a ee es! indé 4: 7, 
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elles étaient, religiosité du Nord, adorées par les Scythes !, et tellement 
inséparables des guerriers, que, même après leur mort, on les leur lais- 
sait encore sur les bichers ou dans Les sépultures ?, 

En vertu de cette suprème importance, par les armes se fonda la 
première civilisation, celle du Glaive, jus Gladii, qui régit dès lors les 
grandes choses humaines et les sentiments particuliers. 

Les armes, c'est l'homme depuis qu’il existe : en elles il singénie pro- 
gressivement, il ruse et traite de gré à gré avec ses tendances natives, 
mauvaises en général; par elles jadis il trichait la bravoure. ; 

Pour lui c’est toujours, quoi que fassent les civilisations, cette même 
idée, ce même instinct : blesser et ne pas être blessé; tuer et ne pas être 
tué. — Tout est là : agir sans courir de risque. 

De ce principe primordial se fondèrent les droits excessifs de l’atti- 
rail de guerre. | 

Sur lui repose l'édifice des bravoures raisonnées, dont l’attrayant 
côté de parade était protégé par l’armure, ‘i 


Garantie contre les défaillances morales, le métal impénétrable des 
harnais, supprimant en quelque sorte la chair peu a peu, c’est-à-dire 
diminuant par progression la crainte irritante des blessures, l’armure 
devint l’âme des audaces prévues. Du sentiment de l’'invulnérabilité pro- 
cède la valeur des témérités individuelles; de là Lidée des armes char- 
mées et les croyances qui s’y rattachaient; de la les impressionnants 
priviléges des vaillants de guerre. Tels sont les liens de substances 
qui les allièrent à leurs armes. oe 

L’armure préservatrice doublait dans l’action leur adresse, leur don- 
nant sécurité*, conscience de longue résistance et, plus tard, force d’iner- 
tie dans sa pesanteur. — 


4. L’attachement inouï des peuples celtiques pour leurs armes motiva cette croyance. 
Un Celte ne restait jamais sans être armé. 

Vp Claudianus, de Bello Get., Tacite. — Dans le cercueil d’Attila on mit les armes 
enlevées aux ennemis et leurs drapeaux. (Jornand, De Reb. Gel., cap. xuix. — 
César, VI, 19. — Tacit., Germ., cap. XXVIL.) 

3. C’est ainsi, selon Rigord, que Renaud de Dammartin, renversé de cheval en 
bataille, ne put être égorgé, grâce à l’intransperçabilité de son complet harnais. 


376 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Sous l'enveloppe de bronze ou d’acier, sorte d’égide, les champions, 
les hommes d’armes accomplissaient leurs vœux ou leurs prouesses, bra- 
vant le danger presque impunément comme les dieux et les héros sur- 
faits de la Fable. Il est à remarquer combien ceux-ci, les Achille, les 
Ajax, les Cénée et tant d’autres, intransperçables par nature ou pourvus 
d'armes infaillibles, trahissent et traduisent certains tempéraments du 
Midi et sont peu méritants dans l’effronterie de leur succès *. 

Cet invulnérable héroisme de théâtre exista jusqu’à 1600. 

Jusque-là, en Italie plus qu'ailleurs, tout était prétexte d'armement : 
pour aller en bonne «ou mauvaise fortune », pour aller la nuit à ses 
amours, on se mettait une cuirasse, des gants, des manches de mailles; 
on prenait armes privées, un brassard, une gorgière, un épieu, une 
courte épée, ou l’on emportait des armes a feu. Tout cela par extrême 
prudence, tout cela pour tromper sans danger quelque pauvre mari; les 
femmes ainsi aimaient à toucher de leurs petites mains frémissantes 
toutes ces armes. Dans leur héroïsme, purement nerveux et spasmo- 
dique, elles acceptaient parfois leur emploi, l'acier leur représentant 
une garantie contre l’idée des blessures défigurantes. Sans l’armure, pas 
de Jeanne d’Arc, sans doute. 

Une légende de la vieille Allemagne raconte que quelques gentils- 
femmes, en l'absence de leurs maris, et avec leurs chevaux et harnais, 
tournoyerent entre elles, par amour des armes, combattant et se bles- 
sant gaillardement. 

De l’action réconfortante du harnais dérivent la discipline et la fermeté 
des premières milices romaines. —Au commencement de ces époques his= 
toriques, observe le colonel Ardant du Picq, dans sa curieuse Etude du 
combat d’après l'antique, les batailles, grâce au harnais, étaient peu meur- 


1. Achille était, comme on le sait, invulnérable, excepté au talon. Après sa mort, 
ses armes étant refusées à Ajax, celui-ci se tue de dépit : «Il dit, et dans son sein 
jusqu'alors sans blessure il plonge son glaive au seul endroit vulnérable ; » encore un 
difficile à occire. Un autre encore, Cénée, déconfit, sans pouvoir étre blessé, une foule 
de centaures. — C’est une erreur de croire, se fiant aux images épiques, que les héros, 
au temps d’Homére, combattaient à demi nus, n'étant armés qu’à moitié. Le harnais 
grec ou étrusque était ordinairement aussi complet que celui du moyen âge, par le 
nombre et la forme des pièces qui le composaient. 

Les hommes d’armes, encore en 1440, au dire de Machiavel (liv. V), « combat- 
taient sans danger, montés sur des chevaux vigoureux, couverts d'armes impéné- 
trables qui les préservaient de la mort. Alors qu'ils se rendaient, c'était pour autre 
rälson que la crainte d’être occis, car, dans le combat, leurs harnais les défendaient, et, 


lorsqu'ils ne pouvaient plus combattre, il leur suffisait de se rendre pour sauver leur ~ 
vie. » 
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trières, du côté du moins du résistant, c'est-à-dire du vainqueur '. Alors 
l'armure triompha de la formidable furie gauloise, — Dans ces temps, 
et mieux peut-être encore vers la fin du moyen âge, la puissante 
carapace de métal centuplait la valeur morale et la force physique des 
gens de guerre. Alors un seul homme d'armes valait au moins cent pié- 
tons ou archers ?. Grâce au harnais on pouvait, à ces époques d’exubé- 
rance vivace, survivre, comme Fleurange, à quarante-six blessures, ou - 
jouter, encore intact et-vigoureux, à l’âge de cent ans, comme le rude 
chevalier Otto Von Haslau. D'abord seulement responsables de la vie, 
les armes de combat le furent aussi de l'honneur. Elles formérent, 


Symbole de certains principes, partie intégrante du mérite et de la fierté 


des hommes; elles sauvegardèrent la famille, la fidélité des femmes et 
la liberté de la patrie. Les Espagnols auxquels Caton interdit usage de 
porter des armes se tuèrent de désespoir *. La perte du bouclier désho- 
norait le Germain et le soldat romain. 

A ce point de vue, qui révèle l'importance excessive dont les armes 
étaient pourvues dans la forme sociale, les pièces de mailles, ou de har- 
nais de plate et toute sorte de bâtons de guerre, en raison du rôle victo- 
rieux ou préservateur qu'ils avaient joué dans les duels judiciaires ou 
dans les batailles, étaient légués de père en fils ou bien, avec les vain- 
queurs, fêtés de moitié dans les triomphes. Les nations les conservaient 


4. Aux premiers temps historiques, observe le colonel Ardant du Picq, dans son 
Etude du combat, les batailies furent en général peu meurtrières du côté du vain- 
queur (grace à l’armure). A Pharsale, César, d’après son propre récit, ne perdit que 
200 soldats. A la bataille de Jama, à celle de Cynocéphale, les Romains perdirent très- 
peu de monde. A la bataille de Thapse, en Afrique, César ne perd que 50 hommes. A la 
bataille de Chéronée, 140,000 hommes en présence, les Romains perdent 44 soldats. 

2. Gaston, comte de Foix, surnommé Phoebus, revenant de croisade avec le captal 
de Buch et formant avec leur suite quarante lances, s’attaquérent et dispersèrent 
7,000 Jacques au marché de Meaux; là s'étaient retirées 3,000 femmes dont les Jacques 
voulaient s'emparer. « Quand ces méchantes gens, dit Froissard qui rapporte le fait 
tout entier, les virent ainsi ordonnés, bien qu'ils ne feussent mi grand foison encontre 
eux, si ne furent mie si forcenés que devant; mais les premiers commencèrent à 
reculer et les gentilshommes à les poursuivre. » Ils en tuèrent des milliers. Qu’on 
juge d’après cela de l'importance extréme de l’armure dans la personnalité de l’homme 
d'armes. 

3, Tacite constate qu'un Germain qui perdait son bouclier dans une bataille était 
déshonoré pour le reste de ses jours. « Banni du commerce des hommes, il n'avait pas 
d'autre ressource pour finir son opprobre que de se donner lui-même la mort qu'il 


n'avait point trouvée dans le combat. Il ne faut done pas être surpris que l’on ait accusé 


les Celtes d’adorer leurs armes et d’en faire de véritables divinités. » (Pelloutier, Hist, 
des Celles.) 
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avec grande fierté en souvenir de leurs guerriers fameux, et, comme 
reliques vénérées, ces armes § ’appendaient en ex-voto aux portiques 
des temples, et plus tard, alors qu’elles formulèrent le jugement de Dieu, 
elles furent suspendues aux piliers des églises et des chapelles *. 

Marque distinctive de chaque époque, l'aspect rigide, élégant, somp- 
tueux, robuste ou efféminé des armes, dit le tempérament propre des 
nations et le caractère individuel des hommes auxquels elles ont appar- 
tenu. Aux Romains de Pharsale, conquérants du monde, le fier harnais, 
l'épée courte; aux Italiens des Borgia et des Médicis, propagateurs des 
vices mystérieux et du luxe clinquant de l'Orient, les harnais d’une élé- 
gance hermaphrodite ajustés à la taille, les armes de l’ostentation et de. 
la piaffe énervée, les lances creuses toutes légères, « mais bien peintes ?, » 
comme à Fornoue, et les fanfaronnes rapières, longues à n’en plus finir *. 

Voyez, au contraire, et malgré l'influence de Venise sur les artisans 
des Flandres et. de Nuremberg, combien se dessine encore et toujours 
franchement l’âpre mine germaine des anciens barbares dans les armes 
des Allemands de Maximilien. A ceux-ci, qui furent « les plus vivants 


1. « Lequel (Jarnac), en ayant rendu graces à Dieu, fit apendre pour troffée ses 
armes au temple de Notre-Dame à Paris, où l’autheur dont je tiens ce duel dit les avoir 
veues. » (Daudiguier, Duels. 1648.) 

« Surtout aussi, dit Brantôme, il n’est bien seant que le vainqueur fasse par trop sa 
parade de sa courtoisie de vie donnée. « Il ne faut pas trop se faire gloire des armes 
« du vaincu.» Les appendre à une église en signe de trophée, ou par bravade ou 
dévotion, ou vœu que l’on a faict à Dieu, lequel ne se soucie guère de ces offrandes; 
comme jadis les dieux Mars et Neptune se plaisoient fort en tels présents d'armes et 
de dépouilles, et comme aux champs solemnels jadis se faisoient. » 

Cet usage de vénérer les armes des champions célèbres semble être originaire de 
Asie. Encore aujourd’hui, dans les Matsouris du Japon, viennent derrière les chevaux 
d'honneur du Kami les grands prêtres, dont les serviteurs portent les armes sacrées, 
trophées des anciens héros. » Cette même façon de suspendre les armes aux murailles 
fut aussi usitée en Italie. «Et faire repolir les vieilles armes qui, appendues dans les 
logge, font foi de la bravoure de nos ancêtres. » (Buonarroti.) 

2. Les lances des hommes d’armes italiens à la bataille de Fornoue (1495) étaient, 
dit Philippe de Commines, « creuses et légères, ne pesant pointune javeline, mais bien 
peintes.» Le tempérament de l'Italie, qui prend son principe des pays orientaux, s’ex- 
primait déjà depuis des siècles par le goût exagéré pour le clinquant. 

En 1282, les Pisans, étant entrés hardiment sur leurs galères dans le port de Gênes, 
y firent de gros dégâts. En signe de victoire ou de défi, ils lancèrent dans la ville 
mille flèches ar gentées (virées d'argent) et des pierres recouvertes de drap rouge 
écarlate. (Archivio storico. Istorie Pisane, |. XVI. ) 

3. « Et leurs espées, longues de sept pieds de demy, dit par ironie Montbaucher 
me son livre sur les Cérémonies et gages de batailles, picques, afin d’enferrer de 
plus loing pource qu’ils n’osent approcher. » 
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de l'Europe, » les harnais à l’aspect rigide, terrifiants de pesanteur, les 
espadons gigantesques, les casques volumineux, faits pour contenir la 


pensée patiente et obstinée des fortes têtes teutoniques, 

Rien qui ne soit mixte en Europe entre ces deux camps, ces deux 
grandes sources humaines, entre ces caractères si tranchés, séparés par 
des instincts indélébiles, sous les signes contrastants de deux astres, de 
deux métaux et de deux couleurs, qui semblent former pour leur anta- 
gonisme deux blasons incompatibles. D'un côté, le côté lunaire, l'ombre 
scandinave, Odin, au teint blème, Thor, le dieu des forgerons merveil- 
leux; de l'autre côté,” côté radieux, la lumière, la brune et sensuelle 
Vénus armée !. A celle-ci, c'est-à-dire au midi, les harnais dorés, le 
rouge écarlate, la danse des armes, toutes choses luxuriantes et joyeuses; 
au nord, au contraire, les armes de fer livides, damasquinées de l'argent 
gaulois, le noir, le blanc, qui sont les symboles de la force rigide et les 


couleurs de la mélancolie. 


Tout jadis s’exprimait par les armes, physionomie religieuse, langage 
héraldique ou galantise de amour; en outre elles avaient aussi leur 
signifiance privée : le lambrequin flottant déguenillé ? sous la couronne 
ou le baboin des casques disait — Vanité de Palestine; — le heaume 
placé au faite des « hostels » et gentilhommières disait — Hospitalité — *. 

A chaque œuvre guerrière et pour tous les temps appartient en 
propre cette qualité d'expression révélatrice. 


1. « Venus area ou armata. Vénus armée des Lacédémoniens. Ils la représentaient 
armée en mémoire de la victoire que les femmes avaient remportée sur les Messéniens, 

2, L'origine du lambrequin dérive, sans aucun doute, du morceau d’étoffe blanche 
que les hommes d'armes des croisades, à l’imitation des Sarrasins au capuchon flot- 
tant, attachèrent au sommet de leur heaume, pour y amortir, par l'agitation que leur 
donnait le mouvement, l’action brulante du soleil de Palestine. Cette étoffe, rapportée 
au retour de Terre-Sainte, fixée ainsi sur le casque, mais conservée fièrement tout en 


| lambeaux, déchiquetée par le combat, continua dès lors, en souvenir de la croisade, 


d’être simulée sur le heaume comme parement du harnais de joute. On y employait 
de riches tissus de linon ou de soie de la couleur des livrées, façonnées en déchique- 
tures variées. Cette pièce fut d’abord désignée sous le terme de hachement, puis sous 
celui de lambequin, et enfin on l’appela lambrequin, nom qui lui est resté dans son 
emploi héraldique. — La gravure d'Albert Dürer (1503), le Blason de la mort, est, 
comme déchiquetures, le plus riche exemple de lambrequin qui se puisse citer. 

3. Roman de Perceforet et Spallart. (Tableau historique. ) 
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La taille des premiers humains se mesure à la dimension de la poignée 
de leurs dagues de silex; la force vivace du soldat ou du gladiateur 
antique s’estime d’après l'ampleur robuste de leurs cuirasses de bronze, 
la vigueur et opulence des gens de guerre du moyen âge s’apprécient 
au poids ou selon la valeur de leurs harnais, ainsi que les petits-maitres 
amoindris de 1760, les abbés de Choisy déguisés en femme, s’évaluent 
rien qu’à voir leurs mesquines petites brettes. 

Au temps de l'acier, car maintenant le renouveau c’est le fer et lor, 
au temps de l'acier, avant que l’oisiveté ne fût un luxe, tout était dans 
ces simples mots, — profession des armes. Elles anoblissaient, elles 
faisaient célèbres par milliers ceux-là qu’elles pouvaient enrichir ; elles 
étaient leur — gaigne pain ‘, — leur avenir, leur espérance, les préser- 
vant dans le péril? et servant d’enseigne brillante à leur bravoure per- 
sonnelle ; elles motivaient leurs fières allures. Plus tard, par la séduction 
de leur grande mine et de leur témérité voyante, se créa la démocratie 
des armes. « En France, dit Guichardin (mais c’était partout), tous 
peuvent arriver au commandement; » de là la fleur des condottiert et 
des capitaines de fortune. 

Par les armes, c’est-à-dire par l’inyasion conquérante ou par leur 
seul contact de guerre, s’effectuèrent les croisements des races fortes. 
Par les armes s’établit la première protection donnée au commerce, tou- 
jours geignant, toujours trembleur. 

Par les armes, principe de toute courtoisie, nécessité de leur action 
incessante même durant la paix, se modifièrent peu à peu non-seule- 
ment les anciennes mœurs des hommes de guerre, mais aussi s’assou- 
plirent et se sensibilisèrent leurs amours. 

Avec la romanesque chevalerie, germe transmis à l’Europe centrale 
par l'Orient et l’Allemagne, par les légendes aventureuses des Bellérophon 
et des Persée, le harnais commence à se parer d’emblémes et de devises 
galantes *; mais il est encore quelque peu voué à madame la Vierge, 
comme autrefois, et à saint Georges, patron de la triomphante armure. 

Alors, dans le combat, la fougue s’anime en exaltation de tendresses 


1. Epée ou gantelet de la chevalerie errante. (V. Gloss. de du Cange, au mot 
GAGNAGIUM.) 

2. « Le marquis du Guast, et ses officiers, voyant la galère qu'ils montaient préte 
à couler à fond et presque tous leurs soldats blessés aussi bien qu'eux-mêmes, se ren- 
dirent prisonniers. » L’éclat de leurs armes dorées leur sauva la vie. (Guichardin, Hist. 
d'Ilalie, 1. XIX, p. 803.) 

2 if apy: ? A . nnpfe gf? Ay | 

| 3. V. Martial d'Auvergne; Arréts d'Amour; Paul Jove, Devises de guerre el 

d'amour; Claude Paradin et Adrian d’Amboise, Devises héroiques. 
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passionnées, et, par les armes, s’opére la première grande révolution 
sentimentale qui se manifeste dans leur coquetterie. 

Leur essence fonde en Europe les bases ardues et la législation du 
point d'honneur. 

Ce sont là les beaux jours de l’armure : « Jamais, dit Chateaubriand, 
l'individu n’a tant vécu; siècles d'imagination et de force, on ne con- 
naissait le fond de rien; on n'avait rien épuisé; on avait foi à tout; 
on était à l'entrée et comme au bord de toutes les espérances... On mar- 
chait à grands pas vers des destinées ignorées comme quand on a toute 
sa vie devant soi dans sa jeunesse... Cet ordre de choses imprimait à 
l'esprit particulier un mouvement extraordinaire : aussi toutes les grandes 
découvertes appartiennent-elles à ces siècles. » 

Voilà ce que disent, par la fierté cavalière et noiseuse de leur aspect, 
certains harnais du bon vieux temps. 

Partout privilégiée, en bataille comme en campagne, l’armure, par sa 
force et sa fringante désinvolture, ressortait au contraste du fretin des 
petites gens de pieds. 

Les femmes, ces délicates sensualistes qui s’éprennent de toutes 
choses brillantes, lui faisaient fête; émerveillées, éblouies, s’enamourant 
de sa luxuriante carrure d’épaules, peut-être plus encore que de l’étin- 
- celant cliquetis de son acier, toutes émues, toutes roses de bienveillance, 
« ne demandant qu’à se mettre le bouquet sur l’aureille ‘, elles l’applau- 
dissoient au passage », — de là la fatuité du sabre. 

Pour elles et pour le peuple, les joutes, les cortéges, les tournois 
théâtrals, sortes de mascarades de fer, tout l’attirail des armes enfin, 
avaient l’électrique et contagieux attrait des frissons charmeurs. 


© 


Six grandes époques caractérisent les armes, ou pour mieux dire sont, 
par elles, caractérisées. 
Ces temps peuvent être classés ainsi : 
L’ Epoque sauvage, 
L’ Epoque robuste, 
L’Epoque dévotieuse, 


4. « Le Guast (favori du roi Henri III) vendit l'évêché d'Amiens à une garce de la 
cour qui de longtemps avoit le bouquet sur l'aureille. » (P. de Lestoile.) 
XXV. 49 
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L’ Epoque galante, à 
L’ Epoque somptueuse, 
L’ Epoque triste. 

En insistant devant I’émission de ce principe, — l’influence des armes 
et de l’armure sur l'homme et les civilisations, — il faut citer encore 
quelques images et contrastes concluants. 

Pour ne parler que des temps auxquels se rattachent les armes dont 
il s’agit dans ce catalogue, et qui datent graduellement de l’espace 
compris entre le xr° et le xvrm® siècle, il faut juger d’abord par ses 
glaives et ses harnais l'immense et vigoureuse effusion du fer, à son 
point d'expression suprême; il faut, donnant pour base au premier 
exemple et malgré son antériorité d'époque sur la date de 1100, prendre 
comme simulacre le type herculéen de Charlemagne. 

Quand il vint assiéger Pise, dit la légende des Chroniques de Saint- 
Gall, les citoyens, terrifiés sur les murailles, s’écrièrent en le voyant 
venir de loin : Que de fer! hélas! que de fer! 

Tout est dans ces mots : l’homme, le siècle, un monde tout entier. 

Puis, pour mieux saisir et apprécier l’image présentée, il faut, par 
brusque transition, se reporter aux temps, déjà bien affaiblis, des armes 
dites religieuses, figurant signe de la croix. 

Les hommes de guerre de Mansourah, rigides, aguerris, mais sémplets 
et pleureurs.! dans leur féodal grand haubert de mailles, sont montrés 
tels qu’ils furent par « l’honneste » harnais que prone Joinville, le naïf 
ami du bonasse saint Louis ?. 

Si après avoir, dans ses armes, envisagé l'époque dévote que touche 
celle de la galanterie, où l'armure semble s’affoler d'amour, la pensée 
passe tout à coup aux dégénérations de 1340, voici ce qu’elle verra : 

L'homme et son harnais, déchus, excommuniés dans ses poulaines 
par les évêques offusqués, qui traitent cette monstruosité de « péché 
contre nature »; puis un moine hargneux, mauvais présage, invec- 


1. Dans les chroniqueurs du commencement du xu° siècle, les gens de guerre sont 
dépeints comme s’apitoyant et pleurant à CHAUDES LARMES au moindre prétexte. 
« La veissiez mainte lerme plorer ; et mainte palme batre de duel et de pitié, » c’est- 
a-dire « aussi vous les eussiez veu pleurer à chaudes larmes et se battre la poitrine 
de deuil. » (Geoffroy de Villehardouin. 1205.) 

Ce même usage immodéré des larmes se retrouve aussi dans les Mémoires du sire 
de Joinville. — L'homme ne semble-t-il pas alors avoir le cœur gros et n’attendre 
qu'un signal pour le fondre en sentimentalité chevaleresque? ce qu'il fit bientôt. 

2. « Disait que l'on devait revêtir et armer son corps de telle manière que les 
prudhommes de ce siècle ne puissent dire qu'on en fit trop et les jeunes gens qu’on 
n'en fit pas assez. » (Joinville.) 
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tiver la jeunesse de guerre d'alors, momifiée dans sa piteuse carapace 
d'acier « faicte pour fuir », dit-il. — On devinait par eux déjà la débâcle 
de Crécy :. 

Il faut considérer combien l'identité des temps et des hommes avec 
leurs armes se poursuit et se manifeste franchement de siècle en siècle, 
depuis la floraison grecque jusqu’à celle de la Renaissance, toutes deux 
si bien et si virilement caractérisées par la forme et l’opulence de leurs 
armures. RE © 
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Non-seulement le harnais oe. Eee sympathiques ou mésa- 
venantes, mais, comme dans un miroir, il montre aussi, par métonymie, 
l'image toute personnelle de celui pour lequel il a été fait et par lequel 
il a été porté. 

Le dernier des Valois, l’androgyne italianisé, ses mignons, « ces cor- 
selets dorés, ces morions célestes, » comme on les appelait au siége de 
la Fère *, ces êtres évirés, disqualifiés, ne sont-ils pas, comme les 
appauvris de Crécy, clairement effigiés par les formes dénigrantes de 
leur armure ? 

D'une largeur exagérée aux épaules, elle s’étrécit, s’effémine brus- 
quement à la taille ; de face, entre ses hanches, effrontément rebondies, 
pointe une sorte de bosse de polichinelle, difformité toute napolitaine qui, 
dans sa perversion, remplace la virile braguette. 

Sur ces courtisans *, autant dire ces courtisanes, le livre attribué au 
cardinal Du Perron : l’/le des Hermaphrodites, n’est pas plus expressif. 


1. « Hélas! s’écrie le chroniqueur de Saint-Denis, il y avoit lors en France force 
orgueil, convoitise de richesses et deshonnéteté de vêtement. Les uns portoient robes si 
courtes, qu’en se baissant ils montroient indécemment leurs braies à ceux qui estoient 
derrière eux, et estoient leurs habits si étroits, qu’il leur falloit aide pour les ôter e 
sembloit qu'on les écorchat; d’autres avoient leurs robes recoursées (plissées) sur les 
reins comme femmes... et sembloient mieux jongleurs qu’autres gens: pourquoi ce ne 
fut pas merveille si Dieu voulut corriger les méfaits des François par son flayel » (fouet). 

Une statuette représentant saint Georges tout armé (musée de Dijon) donne exac- 
tement l’ensemble du harnais de guerre de ce temps-là. 

2. « Des Mignons allant au siége de la Fère. » 

SONNET : 
Ces corselets gravés et morions célestes 
De la troupe étourdie, et ces testes folettes. 
(P. de Lestoile. Journal de Henri III.) 

3. « Tous parfumez de musc et de civette. Iceux se disent courtisans, bien attifez 
et bien polis; les mœurs et façons de faire desquels si vous vouliez mesurer avec l'œil 
de raison, vous nel esjuge riez pas estre hommes, mais les diriez estre putains. » (Merlin 
Coccaie, liv. XxIv.) 
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Ne les voit-on pas chétifs, tout frisés, puants de parfums et de nature, 
affublés de grands cols rabattus, de chausses très-étroites et de justau- 
corps bien trop courts ? 

Il est curieux de constater que de tout temps le vêtement et le har- 
nais étriqués furent l’enseigne, l'expression vicieuse, le symptôme infail- 
lible des époques anémiques que narguent, sur quelque bâton d'armes, 
certaines devises anciennes et charmantes comme celle-ci : 


J'aime trois choses de tout cœur: 
L'amour, les armes et l'honneur . 


Avec Henri IV, ex-protestant, l’armure, qui s’embourgeoise, rede- 
vient quelque peu honnête dans ses formes; elle tranche alors avec 
l’abdominale cuirasse à la poulaine ? que porte encore par routine la 
vieillerie des muguets ridés et des Italiens usés du dernier règne. 

Pichelieu succède au roi béarnais, et voilà l’armure transformée ex- 
primant pour cette fois encore les sentiments intimes d’une époque; elle 
est sombre d'aspect comme les temps; elle devient revêche et semble 
porter son propre deuil. N’est-elle pas bien ainsi, toute noire ou toute 
bleuie, le vrai harnais des tristes du moment, de Louis XIII, des Stuarts, 
des silencieux Philippe d’Espagne et de Guillaume le Taciturne? 

Dès lors, par le progrès de l’arquebuserie, à l’ancienne force phy- 
sique se substitue l’action purement providentielle. « La noblesse, amol- 
lie et devenue paresseuse, sans aucun soin des armes, répudie l’armure 
et se livre à toutes sortes de débauches. » 

Malheureux siecle! s’écriait Wulson de la Colombière, en regrettant 
le vieux temps du vétement d’acier. : 

Sous Louis XIV, il n’est plus question de harnais; ceux qui subsistent 
encore sont, comme {out lui, de vrais simulacres rédondants du siècle 
surfait. La cuirasse, s’avachissant, semble se bouflir comme la grenouille 
de la Fontaine; le casque se dénature en façon de casquette. À telle per- 
ruque tel couvre-chef; n’en parlons plus ! 


1. Collection d'armes du comte d’Armaillé. 
2. Ventre à la poulaine, boutonné à la mode antique. À ces poulaines, qui se fer- 
maient fort bas, avaient succédé les pourpoints courts. (Notes du Rabelais Le Duchat. ) 
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Ce sont 1a trés-sommairement les points de vue principaux sous les- 
quels ressort le caractère philosophique des armes et de l'armure ; sous 
cette forme, après avoir résumé dans leur aspect catégorique, comme les 
faits cités l'ont déjà prouvé, les nuances graduées de l'ancienne existence, 
elles présentent aussi à l'analyse, par l'étude de leur influence géné- 
rale, des déductions d'ensemble pour les civilisations modernes. Regardez 
ces vieilles armes et, sensation prestigieuse comme l'intuition d’un rêve, 
vous aurez d’attrayantes et claires visions du passé. 

Ces vieux harnais, clos de pied en cap, qui semblent encore renfer- 
mer virtuellement la vie, ces longs glaives, ces grands fauchards, ces 
groupes de haches, de marteaux agressifs, de mousquets, de pistolets 
et d’arquebuses, ces armes violentes comme on disait de l’ancien coutel 
assassin 1; toutes ces œuvres fourbies, dorées, damasquinées, tous ces 
produits enfin des arts meurtriers ont vécu, tué, assommé, égorgé, bala- 
fré, tout cela bragardement en champ clos ou champ de bataille, sur les 
murailles assiégées ou derrière la haie des embuscades ; pas une arme 
qui n'ait sa légende et la prérogative d’évoquer, dans un mirage de son 
acier, quelque véhémente image des jours agités d'autrefois. 

A celles-ci les duels par quadrilles, les tournois, les radieux triomphes, 
à celles-là la guerre d'aventure, pillarde, paillarde, autant dire joyeuse, 
la vraie guerre, qui durait cent ans. Regardez-les et alors, comme dit 
René Francois ?, « vous oirrez ces pauvres harnais martellez et estin- 
celants d’esclairs, faisant feu de tout costé », et l’image s’animera et vous 
assisterez à quelques batailles auxquelles l'esprit captivé prétera le luxe 
de 1500 3. 

4 

1. Du Cange. Gloss. : 

2. René Francois. Essay des Merveilles de nature, etc. 1622. 

3. Vieilleville, dans ses Mémoires, année 1547, donne la description d'une armée 
de ce temps: 

« Les premiers de la fanterie, qui avoit, dit-il, trois bataillons, sont les vieilles en- 
seignes soldoyées et entretenues, desquels estoient de neufa dix mille, armés de corse- 
lets, avec les bourguignottes à bavières, brassals, gantelets et tassettes jusques au ge- 
nou, portant long bois, et la plupart le pistolet à la ceinture; et cinq ou six mille 
arquebusiers, armés de jacques et manches de mailles, avec les morions autant riches et 
beaux qu’est possible, l'harquebuse ou scopette luisante, polie et légère; les fourni- 
ments fort exquis et braves; le reste ayant armes selon la qualité des personnes. 

« Le second bataillon estoit de Gascons, Armignacs, Biscaiens, Bearnois, Basques, 
Perigourdins, Proyengaux et Auvergnats, faisant monstre de dix à douze mille hom- 
mes ayant la chair et le port de gens de guerre; desquels il y en pouvoit avoir de huit 
à neuf mille portant long bois, armés de corselets et halecrets, et deux ou trois mille 
arquebusisrs, avec mailles et morions. Le troisième estoit d’Allemands, en nombre 
comme j'estime de sept à huit mille, desquels estoit colonel le comte Ringrave, gens de 
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Ici l'artillerie, les bombardes, les longues coulevrines de seize pieds, 
dont le seul défilé effara l'Italie au passage de Charles VIII‘; puis les 
escadrons, les mélées de gens de guerre s évertuant à cœur-joie, armés a 
cru dans leurs pleines armes éblouissantes au soleil comme des miroirs. 
Auprès d'eux, s’escrimant par grands gestes, grandes piques et grandes 
épées, ceux-là qui baisaient la terre avant de combattre, les hôtes effer- 
vescents de toutes les parties décisives, les Allemands à la courte cuirasse, 
les lansquenets, les Suisses débraillés « comme Bohémes » chamarrés 
d’écarlate, de jaune et de vert, les chausses bouffantes, coupées, bizarre- 
ment tailladées et déchiquetées ; là encore les bandes à l’accoutrement 
fantasque, les Albanais ou Stradiots, les Gascons, les Béarnais, les aven- 
turiers, les. turbulents, enfants perdus, tout bariolés de couleurs vio- 
lentes, les chevau-légers, les brusques champions aux lances fortes et 
ceux de la hachette française ?, et partout les enseignes, les étendards, 
les pennons, pennonceaux et bannières : tout céla chatoyant d’emblémes, 


guerre et asseurés....., assez bien armés à leur mode, autant les piquiers qu’arquebu- 
siers. 

« Quant à la gendarmerie et cavalerie, elle estoit ordonnée par rangs sur les flancs 
de leurs bataillons; et y pouvoit avoir mille ou onze cents hommes d’armes avec la 
suite d’archers; les hommes d’armes montés sur gros roussins ou coursiers du royaume, 
turcs et chevaux d Espagne, avec les bardes peintes des couleurs des sayes que por- 
toient les capitaines, armés du haut de la tête jusqu’au bout du pied, avec les hautes 

- pièces et plastrons, la lance, l'épée, l’estoc, le coutelas ou la masse, sans encore nom- 
brer leur suite d’autres chevaux, sur lesquels estoient leurs coustilliers et valets, et sur 
tous paroissoient les chefs et membres de ces compagnies et d’autres grands seigneurs, 
armés fort richement de harnais dorés et gravés en toute sorte; leurs chevaux forts et 
adroits, bardés et caparaçonnés de bardes et James d’acier légères et riches ou de 
mailles fortes et déliées, couvertes de velours, drap d’or et d'argent, orfévrerie et bro- 
deries ou somptuosité indicible. » Puis viennent les archers, la cavalerie légère et 
arquebuserie à cheval, puis trois ou quatre cents Anglais, volontaires cavaliers, vêtus 
de jupons courts et de bonnets rouges à leur mode, puis enfin l’arrière-ban. 

Cette curieuse description peut donner quelque idée du luxe militaire durant le 
xvi* siècle. 

1. Ce qui inspira surtout l’épouvante, dit Paul Jove, c’étaient plus de trente-six 
canons placés sur des chariots (les premiers affûts) qui, avec une vitesse incroyable, 
étaient tirés par les chevaux sur les terrains unis ou raboteux. Les plus grands avaient 
huit pieds de longueur, et s’appelaient canons. Après les canons venaient les coule- 
vrines, plus longues de moitié que les canons... puis suivaient les faucons, etc., ete... 
Dans les Chroniques pisanes on trouve : « Et le 24 partit Partillerie du magnifique 
Roi de France, environ cinquante chariots sur lesquels il y avoit des bombardes. » 

2. «C'était une belle chose de voir environ cinquante seigneurs français, tous avec 


les hachettes francaises, vêtus de draps de soie. » (Hist. de Pise, Archivio storico 
Italiano, V, V1, p.1. 
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_ de devises, d’armoiries et de dorures, tout cela confondu par mouvements 


giratoires et tout inondé de lumière. 
Voilà pour la vue, pour l'oreille et le sens nerveux; ce ne sont déjà 


plus les antiques clameurs immenses où le soldat s’animait, s'irritant 


lui-même en frappant sur son bouclier. 

Ce sont des cris de guerre, sortes d’incantations qui remuent d’an- 
ciennes gloires; ce sont des hourras de combat mélés au bruit des tabou- 
rins, aux éclats des fifres et des vibrantes trompettes. 

Ces mille détails étincelants, aigus ou sonores, se heurtent au bris 
des lances, se confondent en luttes ou dans l'air dans une incohérente 
harmonie. L’ennemi se voit franchement, face à face, on se salue, on s’es- 
time, — vieille connaissance, — on s’est déjà rencontré et mesuré tant 
de fois! Ce digne ennemi, on le défie, on le brave, le courage s’enivre, on 
combat corps à corps, la furie redevient gauloise, et, comme leurs 
patrons les gladiateurs, ceux qui tombent ont la fierté théâtrale du 
geste de l’armure. ur 

Ainsi furent toutes les innombrables batailles que les vieux harnais 
savent encore raconter; d'ordinaire peu meurtrières , puisqu’a celle d’An- 
ghiari, grande bataille italienne de 1440, un seul homme périt, (il fut 


4. Il n’est pas juste de penser, dit Machiavel (liv. IE, ch. xvu ‘artillerie ne 
permet plus aux hommes, aux soldats, de manifester comme au 
sonnelle..... Quant au danger de périr, auquel sont exposés les ux ou les con- 
dottieri, pendant les vingt-quatre ans qu’ont duré les dernières guerres d’[talie, on en a 
vu moins d'exemples que durant l’espace de dix ans chez les anciens. En effet, à l’ex- 
ception du comte Lodovico de la Mirandola et du duc de Nemours tué à Cerignuola. je 
ne connais pas d'exemple de généraux qu’ait fait mourir le canon; car M. de Foix fut 
tué à Ravenne par le fer et non par un coup de feu. » — A la bataille italienne d’An- 
ghiari, en 4440, raconte ce même Machiavel, « après un combat qui dura plus de 
quatre heures, il ne mourut qu’un seul homme, non pas de blessures ou d’autres coups 
honorables, mais bien parce qu’il tomba de cheval et fut écrasé par les pieds des che- 
vaux. » (Histoire de Florence.) — « Les hommes alors, ajoute le narrateur, combat- 
taient sans danger, montés sur des chevaux vigoureux, couverts d'armes impénétrables 
qui les préservaient de la mort. Toutes les fois qu’ils se rendaient, ce n’était point pour 
éviter le trépas, car dans le combat leurs armes les défendaient, et lorsqu'ils ne pou- 
vaïent plus combattre il leur suffisait de se rendre pour sauver leur vie. » C’est Machia~ 
vel qui parle en contemporain des faits qu’il rapporte. (Histoire de Florence, année 
1440.) — « Cette bataille si importante, dit Bayle (Histoire de la peinture en Itatie), 
a une circonstance bien plaisante, et qui montre l'horreur des peuples du Midi pour la 
douleur, c’est qu’il n’y eut qu’un homme de tué, et encore par accident: il fut foulé 
par les chevaux. » — « Le peu de périls des batailles anciennes rendoit les com- 
bats longs. Tel a été fait en Italie, les hommes et les chevaux si bien couverts, que de 
deux cens meslez ne s’en tuoit quatre en deux heures. » (Mémoires de Gasp. de 


Tavannes.) 
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écrasé.) C'étaient là presque des tournois où tout homme las ou 
soldat, orgueilleusement jouteur par vocation, combattait à part soi pour 
l'amour de sa mie : — la coquette victoire. 

Une bataille alors c'était autant dire une fête : la fête des armes bril- 
lantes et des blessures vermeilles. 

Quelle antithèse n’y a-t-il pas entre ces longs conflits pimpants, 
étincelants, aux éclatantes rumeurs, et nos mornes et rapides ba- 
tailles ! k 
Dans les rafales de fumée blanche qui voilent l’action et semblent 
cerner l'horizon, détone incessamment lartillerie ; — les balles sifflent : 
la mitraille, les obus éraillent le sol. — La mort vient du lointain, — de 
partout, — on ne sait d’où. 

Les soldats, jeunes pour la guerre, silencieux devant la discipline et 
le destin, agissent machinalement ou attendent : ici la mort va vite, ils 
tombent un à un ou par groupes, comme foudroyés; les rangs ébréchés 
se resserrent; la respiration n’est franche que là seulement, occasions 
rares, où l’on charge de tout près. 

Peu de clameurs durant ces crises d’anxiété nerveuse, l'élan est fié- 
vreux, l'angoisse muette; la tout se simplifie, même l’agonie. 

On s’entre-tue à de longues portées, lugubrement, sans se défendre, 
sans même voir l'ennemi, par échange de piaies terribles, vraies piqûres 
de serpent, toutes bleuâtres et mortelles. 

Les tambours battent sourdement, les drapeaux, peu nombreux, pre- 
nant au vent en frémissant son odeur de poudre, se meuvent de place 
en place comme les fous du jeu d'échecs, tandis que les grands joueurs 
méthodiques, les chefs d’armées, la lorgnette au poing, dirigent çà et là 
leur sérieuse partie. 

On s’est battu deux ou trois heures; victoire ou défaite, tout est dit... 

On a perdu de part et d'autre vingt, trente, cinquante mille hommes : 
cinquante mille âmes, allais-je dire : — c’est cent mille deuils au moins. 

Les clairons sonnent, mais leurs fanfares ne se mêlent plus, comme 
jadis, aux cris joyeux des vainqueurs. 

La tristesse, avant les corbeaux, plane maintenant sur les champs de 
bataille. — La guerre avec l’armure a fait son temps. . . . . . 

A Fontenoy, il y a cent vingt-trois ans à peine, les gardes-francaises, 
crièrent aux Anglais : « Messieurs, tirez les premiers! » Durant une de 
nos toutes modernes batailles, on chargea sur cet ordre : « A fond et 
dans le tas! » 

Ces deux phrases, qui datent si différemment deux époques dis- 
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tinctes des temps perfectionnés de la poudre, résument a elles seules, 
par leur contraste, l'expression finale des armes, 

Après ce très-sommaire aperçu de leur immense action sur les 
mœurs, après avoir à ce point de vue constaté leur irréfragable supé- 
riorité sur toutes autres œuvres d'industries anciennes : faïence, mobi- 
lier, ivoire, orfévrerie, il s’agit, comme complément de leurs droits, de 
présenter à l'analyse le rôle important qu’elles ont joué jadis dans les 
arts et dans le commerce de l'Europe, 

Il faut, signalant cette double prérogative, les considérer dans leur 
première élégance de forme, comme fit Socrate, et dans leur dernière 
somptuosité d’ornementation, comme fit Pierre de Ronsard. La reine 
Isabelle de Castille avait coutume de dire qu’elle ne savait rien au 
monde « d'aussi beau à voir qu'un homme d’armes en bataille, si ce 
n’est une belle femme dans son lit. » 
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NTON Palamedes, Jan Le Ducq (ou A. 
Duck?) et Dirk Hals ont beaucoup d’ana- 
logie dans leur manière de peindre, Ils 
affectionnent les mêmes sujets : conver- 
sations galantes, intérieurs de corps de 
garde ou d’estaminet, gentilshommes et 
dames élégantes, soldats et bohémien- 
nes. Dans leurs tableaux, on fait de la 
musique, on Joue aux cartes, on boit, 
on fume; le plus souvent, on fait l’a- 
mour. Les costumes y sont raflinés ou 
étranges, les tournures y sont vives et originales. Par le dessin un peu 
aigu et très-spirituel, par la couleur verdatre et safranée, par une 
touche vive et adroite, ils se ressemblent comme trois frères élevés 
ensemble. Ce n’est pas étonnant, puisque tous trois procèdent de maître 


Frans Hals. 

Anton Palamedes est un élève direct de Frans. Jan Le Ducq, dont 
la biographie devrait encore être éclaircie, est un élève du second degré, 
par l'intermédiaire de Pieter Potter, selon nous. Dirk Hals est un reflet 
naturel de son illustre frère, dont il paraît avoir été toujours le compa- 
gnon. 

Houbraken et les biographes qui l'ont copié consignent que Dirk 
Hals, ainsi que Frans, serait né à Malines. Les documents découverts 
par M. A. van der Willigen ont montré que Frans était né a Anvers; ils 
prouvent aussi que Dirk est né à Haarlem. C’est encore le registre des 
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baptêmes (doopregister) qui mentionne quatre fois Dirk Hals comme 
étant de Haarlem*. - à =r Qu | 

Si Dirk est l'aîné de Frans, comme le supposent les biographes hol- 
landais et M. van der Willigen, il serait donc né avant 1579, date du 
départ de son père * pour les provinces méridionales. Mais, dans cette 
supposition, il se serait marié bien tard et il aurait eu des enfants dans 
un âge bien avancé : car son premier enfant du mariage avec Agneta 
Jans, un garçon nommé Antonius, est né en 1621, et, outre ses quatre 
filles, Anneke, Hester, Catharina et Adriaenke, il eut encore un fils, 
Tonis *, né en 1641. Dirk aurait eu, en 1641, au moins soixante-deux 
ans. Notez encore que le premier enfant de Frans était né en 1614, dix 
ans avant le premier enfant du frère aîné; que la première date, sur un 
tableau de Frans, est 1616, et que la première date, à nous connue, sur 
un tableau de Dirk, est 1626! 


Diab S626 

N’est-il pas singulier que le frère aîné soit distancé de dix ans par 
son jeune frére, et pour le mariage et pour la production des cuvres! 
On ne s'explique pas davantage que l'initiateur soit le plus jeune et 
l'incontestable maitre de son aîné; car Dirk n’a fait que transposer dans 
de petits sujets familiers et dans de petites figures joviales les braves 
pratiques de Frans dans ses grandes compositions civiques et dans ses 
superbes portraits. 

Mettons donc que Dirk Hals est né à Haarlem, en l’année ***, qui 
nous semble être postérieure à l’année 1579, dans laquelle Pieter Claesz 


Hals et sa femme Lysbeth Coper quittèrent cette ville, où rien n’em- 
péche qu’ils ne soient revenus, — et postérieure à l’année 1584, dans 


4. 20 novembre, 1623. Baptisée Anneke; père, Dirk Hals, de Haarlem; mère, 
Agneta Jans. Témoins, Anneke Willems, Catharina Sluyters et Abraham Adriaansz. — 
17 novembre 1627. Baptisée Hester; père, D. Hals, de Haarlem; mère, A. Jans. 
Témoins, Jan van Velde (le peintre et graveur, qui, la même année, servait aussi de 
témoin au baptême d’un fils de Frans) et Suzanna Massa (sans doute la sœur d’Isaac 
Massa). — 4°" janvier 1630. Catharina; père, D. Hals, de Haarlem... — 20 janvier 
1633. Adriaenke; père, D. Hals, de Haarlem..., etc. 

2. Voir, sur le pére Pieter Claesz Hals et sur la généalogie de la famille, la Gazette 
du 4° mars 1868, t. XXIV, p. 222. 

3. N’y a-t-il point quelque erreur sur ces deux fils portant le méme prénom, Anto- 
nius et Tonis? Mais peut-être le premier était-il mort quand on baptisa un second 


Antoine. 
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laquelle Frans est né à Anvers. Il reste encore cependant à trouver les 
actes de naissance dés deux frères et les actes de mort de leurs parents. 
Oh les papiers! les papiers! 

Quelques biographes, M. Lamme, dans son Catalogue des dessins du 
musée de Rotterdam, et M. Siret, entre autres ‘, indiquent Abraham 
Bloemaert comme ayant été le maître de Dirk Hals. Mais Bloemaert n’a 
jamais demeuré à Haarlem; après les pérégrinations de sa jeunesse et 
un séjour à Amsterdam jusqu’à la mort de son père, il se fixa, en 1603, 
à Utrecht, où il était doyen de la guilde des peintres, en 1611. Il nya 
pas, d’ailleurs, deux talents plus différents que celui d'Abraham Bloe- 
maert et celui de Dirk Hals : l’un est froid, sec, terne, poncif, tout 
imprégné des méthodes étrangères; l’autre est franc, vif, lumineux et 
inspiré par les effets de la nature. Encore une fois, le seul maitre de 
Dirk Hals est son frére Frans. 

Quoi qu'il en soit de ces origines encore non éclaircies, nous trou- 
vons, en 1617 et 1618, maitre Dirk Hals, avec son frère Frans, mem- 
bres de la Chambre de rhétorique de Wijngaardranken, à Haarlem, où 
ils appartenaient également aux compagnies d’arquebusiers. De cette 
époque, à peu près, doit dater son mariage avec Agneta Jans, puisque 
leur premier enfant est de 1621. 

Après cela, nous ne suivons plus la biographie de Dirk que par 
les dates de naissance de ses enfants, 1625, 1627, 1630, 1633 et 1641; 
et par les dates de ses tableaux, 1626, 1628, 1634, 1636, 1637, 1646, 
1647 : c’est la dernière date que j'aie relevée sur ses peintures, qui, 
assez souvent, ne sont pas signées: peut-être les signatures ont-elles 
été enlevées pour vendre les tableaux sous le nom de Le Ducq, ou 
même de Palamedes, plus connus que Dirk Hals dans le monde des 
amateurs vulgaires. 

Et puis, — c’est tout! — une date authentique de la mort. Non pas 
dans le registre mortuaire de la ville de Haarlem, lequel manque en 
l'année 1656, mais dans le livre des Comptes (Rekenboek) de la guilde 
de Saint-Lucas : — « 13 juin 1656 : le cercueil de Dirk Hals, 5 florins. » 


1. M. Siret donne 1589 comme date de naissance de Dirk Hals, à Malines. Dirk 
aurait donc cinq ans de moins que son frère. C’est assez probable. Mais où M. Siret 
a-t-il trouvé cette date de 1589? Waagen aussi, dans son Manuel de l'histoire de la 
Peinture, eroit que Dirk était le frère cadet de Frans. 


FILLETTE AU VERRE, 


Par Dirk Hals, — Collection de M. W. Bürger, 
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« Les tableaux de Dirk Hals sont excessivement rares », dit Waagen 
dans son Histoire de la peinture, t. Il, p. 303. Excessivement est excessif ; 
car j'ai vu peut-être cinquante tableaux de Dirk et j’en ai même possédé 
plus d’une demi-douzaine. J’en ai encore trois dans ma collection : deux 
figurines de jeunes filles, l’une qui tient entre ses mains un verre ; l'autre 
qui lit un billet doux; et un Jntérieur de maison galante, très-riche, 
avec quatorze figures de gentilshommes et de courtisanes, la table 
d'un souper, des rafraichissoirs et des vases, des levrettes qui jouent 
sur le parquet. Pour fond, un lambris gris neutre, avec un meuble en 
bois sculpté, un lit à baldaquin verdâtre, et six tableaux accrochés à des 
clous : perspective étonnante, que van Delen, l’architecturiste de l'école, 
avait inculquée à tous les élèves de Frans Hals, et qui résulte surtout 
de la justesse du clair-obscur. Les dames le plus en évidence ont des 
robes de soie d’une couleur merveilleuse, rosâtre, bleue, verdacée et 
noir argentin. Les figures ont environ trente centimètres de haut. En 
regardant avec une loupe grossissante les têtes épanouies, avivées par 
des accents lumineux, on croirait voir des portraits de grandeur natu- 
relle par Frans Hals lui-même. 

Je n’ai trouvé ni signature ni date sur ce tableau; les deux autres, la 
Filleite au billet doux et la Willette au verre, sont signés du monogramme 
et datés 1636. 

Le tableau avec la première date 1626, et la signature entière, repré- 


Dial pb 


sente trois Soldals jouant au trictrac, dans un intérieur d’estaminet ; 
il était en 1865 chez M. Plach, marchand de tableaux à Vienne. 

C’est aussi à Vienne, dans la collection de l’Académie, très-intéres- 
sante et trop peu connue, qu'est un des chefs-d’œuvre de Dirk Hals : 
grand tableau avec trente personnages dans un /ntérieur hollandais : 
les figures sont & peu pres de la méme proportion que celles de mon 
Intérieur de maison galante, et je pense que ces deux tableaux doivent 
être du même temps. La signature est une des plus belles que j'aie 
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En cette première manière surtout, Dirk Hals est extrêmement vif : 
il semble que son pinceau fouette sur le bois comme le plus souple fleu- 
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ret d’acier; il sabre sa peinture, ainsi que nous l'avons observé chez 
Frans. Les dessous ne sont que des frottis presque monochromes, dans 
une gamme olivâtre ; là-dessus il enlève les étoffes multicolores et bril- 
lantes, des blancs d’une pâte solide et émaillée, des têtes modelées à 
larges plans par des tons frais et des réveillons flambants sur les reliefs. 
On vante la touche de Teniers, spirituelle, mais un peu mince, La touche 
de Dirk Hals est aussi agile, mais plus grasse et mieux appropriée aux 
effets qu'il faut rendre en conformité avec la nature. 

Oh la belle pléiade de petits peintres qui sont autour de Frans Hals 
en cette période primitive de l’école hollandaise, — 1630 à 1640; — 
Adriaan Brouwer, Adriaan van Ostade +, Palamedes, Dirk Hals et bien 
d’autres ! Ils ont entre eux la même parenté que le groupe qui se forma 
plus tard autour de Rembrandt, vers 1655: Nicolaas Maas, Pieter de 
Hooch, van der Meer de Delft, Metsu et autres. Je dirais volontiers que 
ces deux groupes sont cousins germains, Frans Hals et Rembrandt étant 
deux fréres naturels par la consanguinité du génie. 

Un autre tableau de Dirk Hals, Société de musiciens, fut proposé à 
Paris, il y a trois ou quatre ans, par un marchand de Gand, il portait 
cette signature entière et la date 1637 : 
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1. On connaît surtout à Paris la dernière manière, brunâtre, d’Adriaan van Ostade, 
et très-peu sa première manière, jaunatre et verdatre , sous l’influence de son maitre 
Frans Hals, laquelle a beaucoup d’analogie, non-seulement avec celle de Brouwer, mais 
avec celle de ses autres condisciples, Dirk Hals et Palamedes. Sur les sept tableaux 
du Louvre, — dont il faut d’abord retrancher la prétendue Famille d’Adriaan (n° 369) 
qui n’est pas d’Ostade, mais de Theodor de Keyser (suivant nous et suivant M. Lacaze, 
je crois), — le Maitre d’école, un chef-d'œuvre de la seconde manière, est daté 1662 
(Adriaan avait cinquante-deux ans) , le Buveur (n° 375) est daté 1668. Les autres n'ont 
pas de date, si ce n’est l'Intérieur de chaumiére, daté 1642, et qui tient encore un 
peu à la première manière. 

Pour bien connaître la première manière d’Ostade lorsqu'il procède naïvement et 
exclusivement de Frans Hals, il faut le voir dans son tableau du musée de Strasbourg, 
daté 1633; dans un petit chef-d'œuvre de la galerie Czernin à Vienne, quatre Paysans à 
Vestaminet, daté 1635; dans le petit tableau catalogué comme Étude d'après nature, 
au musée de Darmstadt {n° 250), signé du monogramme et daté 1633 ou 35 (?). 
Adriaan, alors, est très-clair, trés-blond, tirant sur le citron. Son frère Isack a com- 
mencé aussi par la tonalité jaunâtre, caractéristique de l'école de Hals. Plus tard, tous 
roussissent, sous l'influence de Rembrandt. 
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Malgré mon offre d'un prix assez élevé, je ne pus avoir le tableau et je 
ne sais s’il est resté à Paris. 

Les prix de Dirk Hals sont d’ailleurs bien au-dessous des prix de 
quantité de peintres qui sont loin de le valoir, En vente publique un 
petit Dirk Hals, de qualité ordinaire, monterait peut-être à 300 ou 
-A00 francs. Mais il n’en passe guère d’authentiques à l'hôtel Drouot. 
Jen ai payé un, d’une certaine importance, 600 francs en Allemagne. Le 
chef-d'œuvre de l’Académie de Vienne, avec ses trente figures, attein- 
drait sans doute plusieurs mille francs. I1 faudrait au brave Dirk un 
peu de la veine qui a justement exhaussé la valeur des œuvres de son 
frère Frans aux ventes Pourtalès et van Brienen. Assurément, Dirk Hals 
devrait être bien plus cher que Willem van Mieris et la séquelle des 
petits peintres misérablement tâtillonnés. 

Un charmant Dirk Hals est celui de la galerie de M. M à 
Hanovre, laquelle devait entrer, à la mort du propriétaire, au musée de 
la ville; mais, depuis l'annexion du Hanovre à la Prusse, il paraît que la 
cession sera annulée. Une jeune fille, en robe de satin, assise, essaye de 
jouer de la flûte; un jeune homme, coïffé d’une toque à plumes, lui met 
le doigt sur un trou de l'instrument, Signé en toutes lettres, avec la date 
1646. La couleur en est moins conventionnelle que dans la première 
manière, et les physionomies ont un esprit délicieux. 

Au musée de Haarlem est entré récemment le Dirk Hals daté 1647. 

J'ai cité d’abord les tableaux avec dates certaines, mais j’en connais 
bien d’autres : plusieurs, exquis, à la galerie Lichtenstein, à Vienne; 
un intérieur très-galant, dans la collection de M. Kraetzer, à Mayence ; 
la Jeune femme jouant du cluvecin au musée van der Hoop, à Amster- 
dam; une Société joyeuse, chez M»* Lans, à Haarlem, etc. Il y en a 
encore au musée de Christianborg, à Copenhague, une Taverne; dans la 
collection Molkte, de la même ville, une autre Société de buveurs, etc. 
A Paris, nous en avons vus d’excellents chez M. Mündler et chez M. Sano. 
La plupart, quand ils n’ont pas de date et de signature entière, ont du 
moins le petit monogramme, où le D se forme sur le premier jambage 


dans l’intérieur de rH: 


Nous avons déjà signalé les quinze tableaux de Dirk qui figuraient à 
une loterie de 1634 avec trois tabléaux de Frans: ils sont catalogués et 
taxés dans la liste de la loterie : les Cinq sens, de Dirk Hals, avec bor- 
dures Wébene, taxés à 104 florins; un ovale avec des figures modernes, 


DIRK HALS, 397 


cadre d'ébène, 36 florins; cinq autres ovales comme le précédent, taxés 
au même prix; une petite Liseuse, avec cadre d’ébène, 18 florins; trois 
petits morceaux (stuckje), comme le précédent, et taxés aussi à 18 flo- 
rins chaque. Il faut remarquer que les tableaux par d’autres maîtres sont 
taxés dans cette loterie à peu près aux mêmes prix que les tableaux de 
Dirk Hals : la Vanitas de Frans Hals est à 34 florins, et deux têtes par 
lui à 16 florins chaque; Salomon Ruisdael est à 22 florins; un paysage 
de Ruisdael (Jacob ou Salomon?) à 16 florins; Leonard Bramer à 21 flo- 
rins; un paysage de van Goyen a 20 florins; il est vrai qu’un autre grand 
paysage de lui, avec bordure d’ébène, est taxé 76 florins; un grand 
Willem Heda est taxé 66 florins; le plus cher de tous est un grand 
paysage de Pieter Molijn, taxé 96 florins. 

Dans les Catalogues de Gerard Hoet et Terwesten, on rencontre aussi 
un certain nombre de tableaux par Dirk, avec les prix d’adjudication : à 
la vente Seger Tierens, La Haye 1743, une Société joyeuse (vrolyk 
Gezeldschap), de messieurs et de dames, 9 florins (méme prix qu’une 
autre Société joyeuse, par Palamedes); à cette vente étaient censés 
figurer des Raphaël, des Corrége, des Giorgione, des Titien, des Paul 
Véronèse et des Rembrandt ; — à une vente, à Delft, en 1748, un inté- 
rieur avec société de dames et de messieurs, 10 florins; — à la vente 
dun bourgmestre de Dordrecht, Amsterdam 1749, une petite Société, 
8 florins 5 stuivers; — à la vente du comte de Thoms, Leyde 1750, 
deux autres, ensemble 16 florins 10 stuivers; — à la vente du peintre 
Gerard Hoet lui-même, La Haye 1760, une autre Société, 15 florins; — 
A la célèbre vente du peintre Isack Walraven, Amsterdam 1765, un inté- 
rieur avec cinq figures; à cette vente, un Épaminondas de Walraven 
monta à 4,960 florins; un Philips Wouwerman à 1,000 florins; un Adriaan 
van Ostade, à 620 florins; un Pieter de Hooch « aussi bon qu'un van der 
Meer de Delft », dit le catalogue, à 450 florins; — à une vente à Am- 
sterdam, 1766, une Société d’Espagnols assis et fumant, 22 florins; — à 
une autre vente, à Amsterdam, 1768, une Société de onze figures, 
41h florins 15 stuivers. 

Ces prix, qui paraissent bien minimes, ne sont point exceptionnels ; 
c'était le cours moyen des tableaux en Hollande au xvut’ siècle, du moins 
pour les maîtres qui n'avaient pas la vogue : de vrais Rembrandt, de 
vrais Cuijp, de vrais Hobbema, se sont vendus autour de 20 florins; les 
maîtres affectionnés des amateurs hollandais étaient alors Brvegel de 
Velours et tous les petits maniéristes fénisseurs, Slingelandt, Schalcken, 
van der Werff, Willem Mieris : Brvegel de Velours se vendait 600, 
4,000 florins et davantage ; Slingelandt ou Willem Mieris 400, 600 florins; 
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van der Werff, 800, 1,200 florins ,—a des ventes où Ruisdael et autres 
maîtres très-appréciés aujourd’hui restaient à 10, 20, 30 florins ! Varia- 
tions capricieuses qui caractérisent le goût régnant chez chaque peuple, 
à chaque époque. Nous en avons vu de belles aussi, depuis quarante ans 
en France, non-seulement sur Watteau, Boucher et les peintres de l’école 
française, mais sur les maîtres hollandais et espagnols. 

Les tableaux de Dirk Hals, comme valeur vénale, étaient d’ailleurs à 
la même hauteur, à peu près, que ceux de son frère Frans, le plus grand 
artiste de l’école hollandaise, suivant nous, — après Rembrandt. 

Les dessins de Dirk sont presque introuvables. Nous n’ayons pu citer 
que deux dessins de Frans, qui sont au Teylers museum à Haarlem; de 
Dirk Hals nous n’en connaissons qu’un seul, des Musiciens, à l'encre de 
Chine, au musée de Rotterdam. 

Il ne paraît pas que les deux garçons de Dirk Hals aient été peintres, 
tandis que quatre, au moins, des fils de Frans l’ont été. 


Nous avons noté, dans la biographie de Frans Hals', six de ses en- 
fants dont les dates de naissance sont connues; il faut y ajouter : 

1° Frans junior, qui doit être un des premiers-nés du mariage avec 
Lysbeth Reyniers, puisque lui-même se maria à Bloemendaal, le 49 no- 
vembre 1643, avec Hester Jans van Groenvelt, tous les deux de Haarlem; 
témoins de l’époux, sa mère, Lisbeth Reyniers; de l’épouse, Jacob van 
Teylingen. Il demeurait alors sur le vieux canal (oude gracht). De ce ma- 
riage naquirent trois enfants : Lysbeth en 1644 ; Johann en 1645 : Janneke 
en 1655. Hester Jans mourut en 1669. On ne sait pas la date de mort 
du Frans junior; 

2° Johannes Hals, qui se maria deux fois, en 1648 avec Maria de 
Wit, en 1649 avec Saertje Gerrits. - 

3° Pieter Hals, mentionné dans une résolution des bourgmestres en 
1637, et placé en 1642, comme ¢nnocent (onnoozel) dans une maison de 
travail. 

Le fils du premier mariage avec Anneke Hermans, Harman Franszoon, 
fut peintre de conversation ou de sociétés (Gezelschapschilder). 1 est 
ainsi désigné sur un portrait de lui, que possède M. van der Willigen. 
Il fut enterré le 9 février 1669 dans l’église Sainte-Anne. 


1. T. XXIV, p. 224 et 227 de la Gazette. 
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Le fils Jacobus, né en 1624, se maria, en 1674, à Heemstede, avec 
Magdaleentje Barthels. 

Le fils Nicolas, né en 1628, entra, le 2 novembre 1655, dans la guilde 
de Saint-Luc, dont il devint un des chefs en 1682, 1683, 1685. Il mourut 
en 1686. Il avait peint « des paysages, des villages et des villageois, 
des chevaux et des charrettes », suivant'une note écrite au dos d’un 
dessin fait d’après une de ses peintures, par C. van Noorde en 1779, et 
représentant une vue de la Grande rue du Sol, à Haarlem. 

Frans junior est celui qui paraît avoir le plus marqué comme peintre, 
et je connais de lui plusieurs tableaux. D'abord, dans la galerie d’Aren- 
berg, à Bruxelles; deux petits enfants qui chantent, en buste et de gran- 
deur naturelle. L’un braille en riant, le nez en l'air; l’autre appuie sa 
main sur l'épaule de son camarade et se penche vers un papier de mu- 
sique. Ils se silhouettent et font ombre sur un mur uniet clair, contre 
lequel un pot est accroché à un clou. L’exécution de cette peinture est 
très-libre, très-amusante, très-lumineuse, mais bien plus faible que celle 
de Frans le père, à qui le tableau était attribué dans le Catalogue de 
1829. Il ne m'a pas été difficile de le restituer à Frans Franszoon, puis- 
qu'il porte en bas, à gauche, le monogramme avec les deux F accolés aux 


deux jambages de l'H : 
se 


FF 


Dans la galerie du roi Léopold, au palais de Bruxelles, il y a aussi 
deux petits pendants avec figurines d'enfants de bonne humeur, signés 
du même monogramme. À 

Dans la belle collection de M. Neville Goldsmid, à La Haye, qui pos- 
sède deux tableaux de Frans, le père, on voit encore une nature morte, 
par Frans Franszoon, et signée de son monogramme, avec la date 1644, 


un an après son mariage. 

J'ai moi-même un portrait de jeune garçon, en buste, vu de face, et 
gentiment coiffé, un peu de travers, d’un chapeau à larges bords, que je 
crois de Frans Franszoon, quoiqu'il ait toujours été attribué à l’école 
de Rembrandt, dont il porte même le nom inscrit au dos du panneau, 
avec la date 1636. Il a bien quelque chose de la couleur originale de 
Fabritius; mais les tons chamois du fond se rattachent encore davantage 
à la couleur de Frans Hals et de son école. 

A la curieuse vente faite à Hoorn l’année dernière, et où lon comp- 
tait des milliers de tableaux, quelques peintures attribuées à Frans le 
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père étaient de Frans Franszoon, notamment des Enfants jouant avec 
un chat. Frans junior a d’ailleurs reproduit souvent des compositions de 
de son père, par exemple le Rommelpotspieler. 

Johannes ou Jan Franszoon a peint aussi des sujets joyeux, des 
paysanneries et même des portraits. C’est lui, je suppose, qui était sur- 
nommé le Chevalet d’or (Gulden Ezel ‘), sobriquet qu’on trouve plusieurs 
fois accolé à Jan Hals dans les catalogues de Gerard Hoet : « un grand 
portrait d’homme en pied, par Gulden Ezel, 30 florins; une téte de 
saint Pierre, par Jan Hals, alias den Gulden Ezel, 16 florins »; a la vente 
Seger Tierens, une Noce de paysans, par Jan Hals (tout court), 17 flo- 
ring 10 stuivers. Outre ce Jan, fils de Frans le père, il y a aussi le Jan, 
deuxiéme-du nom, fils de Frans le jeune, et né en 1645. C’est pourquoi 
il est difficile de faire la distribution des ceuvres entre ces deux Jan et la 
nombreuse progéniture de maitre Hals. 

Il y a même un troisième Jan, fils de Maria Hals, qui s'était mariée a 
Adriaan van Haarlem Suyderhoef (est-ce un parent du célèbre graveur ?), 
et qui en avait eu cing enfants ; mais ce Jan III porta plutôt sans doute 
le nom de son père. 

M. Kramm d’Utrecht, dans sa Suite à Immerzeel, cite de plus, 
comme fils du grand Frans, un Willem Hals que ne mentionne pas 
M. van der Willigen dans sa généalogie de la famille Hals, mais qu’on 
trouve inscrit dans un catalogue de Gerard Hoet, comme auteur d’une 
nature morte. 


1. Ne pas traduire dne d’or, ezel voulant dire à la fois, en hollandais, âne et che- 
valet de peintre. Charles Blanc, dans son livre sur les eaux-fortes de Rembrandt, a 
signalé cette singuliére méprise du traducteur du catalogue de la vente Amade de 
Burgy, La Haye, 1755. Le fameux portrait d’Asselyn, premier état, avec le chevalet du 
peintre derrière la figure, était catalogué en hollandais : « Het portret van Asselyn, 
met den ezel agter zig. Extra raar. » La traduction française en regard du texte hol- 
landais porte : « Asselyn, avec l'âne derrière lui. Extraordinairement rare. » Et Charles 
Blanc raconte à ce propos qu'un spéculateur alleamnd, trompé sans doute par le cata- 
logue de Burgy, « fabriqua un premier état du portrait d'Asselyn avec une épreuve 
ordinaire, au moyen d’une seconde planche où il fit graver. un Ane; qu'il expédia 
son épreuve en Angleterre et la fit présenter à un riche amateur... L’Anglais, qui sy 
connaissait, répondit au spéculateur allemand, en lui renvoyant son épreuve, qu'il 
S'élait trahi en dessinant, au lieu du chevalet, sa propre image. » 

Cette mistake m'en rappelle une autre encore plus plaisante. On sait que Rembrandt 
à gravé les portraits de Haaring le vieux et de Haaring le jeune (de jonge Haaring, 
en hollandais). Un Flamand, professeur de hollandais à Bruxelles, chargé de traduire 
pour une Revue un article sur les eaux-fortes de Rembrandt, prit le nom propre Haa- 


ring pour le substantif f haring (hareng), et Pour de jonge Haaring il écrivit brave- 
ment sur sa copie : Le Hareng frais. 


> 


DIRK HALS. 01 


M. van der Willigen ne dit rien non plus de Pieter Roestracten, qui 
aurait épousé une des filles de Frans Hals. Ce Roestraeten, né à Haarlem 
en 1627 et mort à Londres en 1698, est cité par Walpole. Après s'être 
formé à Haarlem, il était allé en Angleterre pour y faire des portraits; le 
chevalier Lely en avait alors le monopole, à la cour et à la ville; et il 
paraît que Roestraeten se mit à peindre des nature morte. Je n'ai jamais 
vu de ses tableaux. 

Pieter Roestraeten doit compter sans doute parmi les sectateurs de 
Hals, au nombre desquels il faut citer encore un excellent peintre, Jan 
Verspronck, mort à Haarlem en 1662. Outre ses deux grands tableaux 
du musée de Haarlem, Repas des officiers du tir Saint-George et une 
Assemblée de quatre régentes, datée 1642, nous avons vu de lui de su- 
perbes portraits, signés J. Verspronck, avec les dates 1632, 1635, etc. 
Le portrait d'homme du musée d’ Amsterdam (n° 306) porte, avec la date 
1645, une signature un peu abrégée J VSpronck, ce qui l’a fait catalo- 
guer sous le nom de « J. ou G. Van Spronck ». Le portrait du Louvre cata- 
logué Gerard Sprong (n° 498) est aussi de Jan Verspronck. S'il y a un 
Gerard, frère de Jan et fils de Cornelis Engelszen Verspronck, dont le 
musée de Haarlem possède un grand tableau d’arquebusiers daté 1618, 
je n’en sais rien, et je n'ai jamais vu de sa peinture. 

Jonas Suyderhoef a gravé, d’après Jan Verspronck, le portrait d’Au- 
gustin Bloemaert (n° 12 de son œuvre, catal. de M. Wussin). 


Pour compléter cette étude sur les Hals, il conviendrait d'indiquer 
les graveurs qui les ont traduits. Je ne connais que Salomon Savry et 
Kittenstein qui aient gravé Dirk Hals. Mais Frans a eu pour graveurs des 
artistes illustres, tels que Jonas Suyderhoef. 

Jacob Houbraken, dans l'ouvrage de son frère Arnold, a gravé un 
portrait de Hals, reproduit dans Weyerman, Descamps et autres; G. van 
Noorde a gravé, à la manière noire, en 1767, un autre portrait de Hals ; 
et, en 1777, Jean-Baptiste Michel a gravé celui qui est au musée de 
l'Ermitage à Saint-Pétersbourg. 

Après avoir mentionné, comme reproducteurs des œuvres de Frans 
Hals, Jan van Velde, A. Blotelingh, L. B. Coclers, A. Matham, Mathieu 
Mérian (?), Claessens, James Watson, Blackmore, etc., nous donnerons 
seulement la nomenclature des douze portraits gravés par Suyderhoef 
d'après Frans Hals, en suivant le nouveau catalogue de l'œuvre publié 
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en Allemand par M. Wussin, de Vienne, et traduit en français par 


M. Hymans. 
N° 2. Conrad Victor van Aken, predikant à Haarlem, né en 1588, 
mort en 1657. — N° 6. Samuel Ampzing; c’est le savant auteur de la 


Description de la ville de Haarlem, où il a célébré en vers le talent des 
deux frères Hals. — N°18. Jan de la Chambre, lhabile calligraphe. 1638. 
— N°23. Le Descartes du musée du Louvre, avec inscriptions, comme 
les autres portraits, et quatre vers latins, commençant par Talis erat 
vultu... — N° 71. Jacobus Revius, dont le premier état porte le nom 
de van Dyck, comme auteur de la peinture, et le second état le nom de 
Hals. -— N° 77. Theodor Schrevel (Schrevelius), l’élégant écrivain, qui, 
comme Ampzing, a fait aussi l'éloge de son portraitiste. — N° 79. Gaspar 
Sibel, A°. 1637; et n° 80, le même personnage, A°. 1642. — N° 86. 
Eleazar Swalm, théologien d’ Amsterdam, dont Suyderhoef a gravé aussi 
deux portraits d’après Rembrandt. — N° 88. Tegularius, et n° 117, Mon- 
sieur Peeckelhaering, suivant l’inscription dans la marge du bas, lequel 
renverse galamment une canette vide, à la manière du franc buveur de 
la galerie d’Arenberg; c’est pourquoi je soupçonne que le nom de ce 
monsieur est un sobriquet, signifiant, cette fois, hareng salé, par allusion 
à sa soif intempérable. 

L’eau-forte qui accompagne cet article est de M. Unger, l’habile gra- 
veur allemand, d’après le superbe portrait de Frans Hals, au musée de 
Brunswick +. ce 

W. BÜRGER. 


1. Voir la Gazelle, livraison du 1°" mai 1868, t. XXIV, p. 442. 
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LEON-BATTISTA ALBERTI 


A noble et riche famille des Alberti, 
suivant Leon-Battista lui-méme, Ammi- 
rato, les abbés Casato et Gamurrini, 
Benvenuto, Torti et Quirini, ne porta, 


du x° au xi® siècle, que les noms des 
seigneuries qu'elle possédait. Alberto, 
un des fils de Benci, seigneur de Cate- 
naia, fit de son prénom le nom méme de 
ses descendants. Suivant l’abbé Gamur- 
rini, c'est la maison d’Accia d’ Arezzo 
qui est la souche des Alberti. Nicold 
Pallanti, chevalier arétin, confirme cette 
origine a Giovanni Alberti dans une let- 
tre datée du 22 mars 1349, et repro- 
duite par Scipione Ammirato. 

Dès l'an 1301, on voit les Albert 
tenir à Florence état de grands seigneurs. Lorsqu’en 1384, le frère de 
Pietramala, l’évêque Pietro Sanone vendit aux Florentins la ville d’Arezzo, 
les fêtes dont cet événement furent le motif donnèrent aux Alberti l’occa- 
sion de déployer une magnificence qualifiée de royale par les historiens. 


Ils parvinrent neuf fois à la haute dignité de gonfalonier. Leurs armes, 
que Domenico Maria Manni reproduit dans son Senuto fiorentino, sont 
d'azur à quatre chaînes d’or mouvantes des quatre coins.de l’écu et liées 
en cœur à un anneau de même. Une famille noble de Provence, origi- 
naire d’Aubagne, les d'Albert, seigneurs de Roqueyaux, blasonnent 
pareillement, si ce n’est que l'anneau est d'argent. 

Jignore sur quelles considérations se fonde Ammirato le jeune pour 
rattacher les Concini aux Alberti et relever ainsi la naissance du maré- 
chal d’Ancre; toutefois, ce dernier pouvait accoler à son écu celui de sa 
femme, héritière des Galigai, dont les armes sont semblables à celles des 
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Alberti, sauf qu’elles sont d’azur en champ d’or. Cosimo Bartoli dédia 
le petit traité de Leon-Battista, intitulé la Ciffera, à un Bartolomeo 


Concini. 
L'an 1400, Maso degli Albizzi et sa faction dominaient à Florence. 


Les Blancs tentèrent de les renverser. Ils s’'unirent au duc de Milan, qui 
faisait la guerre à la république, et conspirérent avec les bannis, dont le 
Milanais était rempli, pour surprendre la ville et s'emparer de la seigneu- 
rie. L’indiscrétion d’un Ricci et la trahison de Salvestro Caviciullo firent 
avorter ce complot. Six membres de la famille des Alberti, six des Ricci, 
deux des Medici, trois des Scali, deux des Strozzi, Bindo Altoviti, Bernardo 
Adimari, plusieurs du popolo grasso, furent déclarés rebelles. On frappa 
d'ammonition, c'est-à-dire d'exclusion des charges de l'État, tous les 
Alberti, les Rieci et les Medici pendant dix ans. 

Messer Antonio Alberti, seul, n’avait pas été compris dans l’ammoni- 
dion; mais un moine qui lui apportait des lettres de Bologne, quartier 
général de la conspiration, s'étant laissé surprendre et ayant fait des 
aveux, messer Antonio fut condamné à l’amende et exilé, avec tous les 
Alberti âgés de plus de quinze ans, à trois cents milles de Florence. Quel- 
ques-uns d’entre eux rompirent leur ban en 1412 et donnèrent lieu à de 
nouvelles rigueurs envers leur personne et leur famille. 

Leon-Battista Alberti naquit à Florence en 1398 selon Manni, en 1400 
suivant le Bocchi. Il partagea désle berceau, ou à peu près, avec son père 
Lorenzo, avec ses oncles Giovanni et Alberto, qui plus tard fut cardinal, 
l'exil de son aïeul Cipriano et de son grand-oncle Benedetto. C’est sans 
doute ce qui fit dire à quelques biographes qu'il naquit à Venise. 

Giovanni et Antonio se réfugièrent dans cette ville: Lodovico, fils de 
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_ Tomaso I*, avec ses enfants Gulielmo, Tomaso et Giovanni, en France, 


dans le comtat Venaissin. On a de lui à cet égard, ainsi que de ses trois 
frères Gianozzo, Antonio et Filippo, une requête qui date de 1413. 

Thomas II d'Albert, damoiseau, seigneur de Boussargue, fils de Lodo- 
vico, suivit, devenu Francais, la fortune du Dauphin, depuis Charles VII. 
Reçu viguier de Pont-Saint-Esprit, il était viguier royal de Bagnols en 
1420, capitaine d'une compagnie d'hommes d'armes en 1421, pannetier 
du roi en 1429, bailli d’épée du Vivarais et du Valentinois en 1447. Il 
mourut en 1455, De son vivant, il se qualifiait lui-même de domicellus, 
nobilis, potens, magnificus. Gent vingt-trois ans plus tard naissait, dans 
le comtat Venaissin, un enfant qu’Henri IV devait tenir sur les fonts de 
baptème, Charles, marquis d’Albert, qui fut duc de Luynes, pair, grand 
fauconnier, garde des sceaux et connétable de France, chevalier des ordres 
du roi, premier gentilhomme de sa chambre, gouverneur d’Amboise, de 
Picardie, Ile de France, Boulonnais et pays reconquis, d'Amiens, Calais, 
etc. Liarchéologue émérite, le grand seigneur opulent et généreux, 
l'homme de cœur, qui mourut pour une cause qu’il aimait, en donnant, 
malade, son manteau à un pauvre soldat blessé, feu M. le duc de Luynes 
était son descendant. Je ne sais s’il portait en chef ou en abime les armes 
parlantes des vieux seigneurs de Catenaia ses aïeux, ou si elles manquent 
à son écu; mais il était trop l’ami des arts et des artistes pour ne pas 
S'être enorgueilli d’un agnat tel que notre Leon-Battista Alberti. 

En effet, si ce n’est le Vinci, dont il semble le précurseur, aucune 
figure plus originale ou plus exceptionnelle par l’ensemble des facultés 
n’illustra la Renaissance. Il fut merveilleusement institué par son père, 
homme de sens qui, continuant les traditions de sa race, sut, comme 
tant de ses concitoyens, unir aux spéculations intellectuelles cet esprit 
d'entreprises commerciales qi fit la gloire des républiques italiennes, et 
surtout de Florence, où les fortunes étaient telles que, pendant les vingt- 
trois premières années du xy° siècle, soixante et douze familles purent 
être taxées à la somme de 5 millions de florins d’or, et que les Medici, 
en l’espace de trente-sept ans, firent à eux seuls pour 663,755 florins 
d’aumdones. 

Au début de son livre sur les avantages et les inconvénients des 
lettres qu’il dédie à l’un de ses frères, Leon-Battista s’exprime ainsi : 
« Lorenzo Alberti, notre père, homme qui fut en son temps, comme il 
« ten souvient, 6 Carlo, de beaucoup le premier des nôtres en toute 
« chose, et surtout dans l’art d’élever sa famille, voulait, coutumière- 
« ment, que nous vécussions dans une discipline telle que novs ne fus- 
« sions jamais oisifs. » Carlo, comme son père, se livra aux affaires et 


Re 52 


106 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


cultiva les lettres. Il en fut sans doute de méme de son frére Bernardo. 
Leon-Battista se consacra tout entier et exclusivement à l'étude. 

Alberti fut un encyclopédiste par tempérament comme aussi par édu- 
cation. Le goût des études encyclopédiques est caractéristique du moyen 
âge, influencé dans cette direction par les œuvres d’Aristote, dont len- 
semble comprenait toutes les connaissances humaines. Chez les Italiens, 
race douée de mémoire et d'imagination, ce goût revêt la forme poétique, 
et chez eux la Muse, en se faisant savante, poursuit une idée sociale et 
politique. Gecco d’Ascoli dans l’Acerba Vita, Dante Alighieri dans son 
triple poéme, vont de l'alpha à l'oméga du savoir humain contemporain. 
Fazio degli Uberti, Frederigo Frezzi, Goro Dati, sont des encyclopédistes 
et prennent, comme leurs compatriotes, la forme rhythmée de préfé- 
rence. Brunetto Latino, par exception, écrit son Tesoretto, inspiré par 
l’idée française, qu’il avait d’ailleurs puisée chez nous, où le type de ce 
cercle didactique est le Quadruple Miroir de Vincent de Beauvais, lec- 
teur du roi saint Louis. 

Il fallait alors parcourir les sept sphères du ciel intellectuel: le #ré- 
vium, où règnent grammaire, dialectique, rhétorique, singulièrement 
modifié par les humanistes du xvi° siècle; le quadrivium, enfermant 
arithmétique, musique, géométrie, astronomie, qui reçoit un fort contin- 
gent de renouveau en Italie, où, dès le xr° siècle, Léonard Fibonacci, 
marchand pisan, introduit l’aigèbre et la numération hindoue. ‘ 

Avec le grand essor de la démocratie italienne surgit larbre de 
science aux rameaux vastes. La vieille université des Gaules, si justement 
célèbre par le monde entier, recoit à tout moment comme des affluents 
des universités d'Italie. Depuis l’époque carlovingienne, une longue 
nomenclature de noms italiens retentit dans nos écoles : Fulbert, Lan- 
franc de Pavie, saint Anselme, Pierre et Lodolphe Lombard, Lanfranc de 
Milan, Passavanti, Taddeo et Torrigiano de Florence, saint Thomas, 

Gilles Colonna, saint Bonaventure, Roland de Crémone, Annibalde dei 
Annibaldi, Remi de Florence, Giovanni de Parme, Agostini Triomfo 
d’Ancône, Jacques de Viterbe, presque tous les primiciers et professeurs 
de l’école d’ Avignon, des recteurs de l’université de Paris, tels que Pré- 
positif Lombard et Robert Bardi. En effet, Paris c’est la Carialasepher, 
la cité des lettres par excellence ! 

Sans doute, cette invasion pacifique des docteurs italiens dans le 
domaine des études françaises y dut développer et maintenir cet esprit 
d'universalité qui à toujours été le propre des grands génies de l'Italie : 
Dante, Pétrarque, Boccace, Dagomari, Alberti, Léonard de Vinci, Fra- 
castoro, Pic de la Mirandole, Michel-Ange, Maurolycus. Gependant, à 


LEON-BATTISTA ALBERTI. 407 


l'aurore du xv° siècle, la scolastique est semblable à cette tige de colo- 
quinte desséchée sur laquelle pleura Jonas. Le grand courant inspiré des 
xi’ et xiv° siècles. est tari. Voici venir les temps nouveaux amenant une 
science nouvelle. Le bon génie du savoir est avec elle; il suscite l’art 
merveilleux de l'impression et lui donne pour apôtres des hommes tels 
que Reuchlin, Agricola, Copernic et Cornelius Agrippa en Allemagne: 

Érasme en Hollande, Linacre et Ascanus en Angleterre, Vivès et Antonius 
Nebrissensis en Espagne, Faber et Budé en France, Le Pogge, Hermo- 
laüs, Marcile Ficin, Politien, Machiavel, Pomponace , Pic et les mathé- 
maticiens en Italie. Grâce à Dieu, ces hommes ont éclairé les ténèbres où 
Yon errait avant eux. Alors, c'était un Aquilegius qui régentait la rhéto- 
rique. Alors, l'étude des langues n'avait pour tout guide que le Græcis- 
mus, le Barbarismus et Alexander de villa de’. Mors un Gingolphus, 
un Rapoleus, un Ferrabrit et un Petrus Hispanus étaient les seuls philo- 
sophes accrédités. Ils emplissaient l’étude de la sagesse du fatras de leurs 
ampliations, suppositions , restrictions, sophismes, obligations et subtili- 
tés des parva logicalia. Alors l'histoire ne s'apprenait que dans le Fas- 
ciculus temporum et la Mer des histoires, farcissant l'esprit des rêvas- 
series des vieux romans: la Prophétie de Merlin, l'Enfer Saint-Patrice, 
la Tour-Pilate, le Chateau d’aimant et la Papesse Jeanne. Alors on ne 
voguait sur l'océan sans fond des mathématiques autrement que sur le 
frêle et piteux radeau du Comput manuel et Calendrier des bergers. 

Peut-être, tout d’abord, l’érudition semble-t-elle étouffer Tinspi- 
ration; mais du passage de la Renaissance à travers cette érudition 
devait naître la critique, et l’on trouve déjà, dans certaines notes du 
Vinci, des idées dignes de François Bacon et des démonstrations qui 
procèdent de la plus rigoureuse méthode. 

Alberti vint au monde pour profiter de cette révolution dans les 
études. Intelligence grande ouverte, il absorbe toutes les notions du cycle 
scientifique. A lui peut s'appliquer cette pensée du sage chinois : 
« L'homme vulgaire a une âme étroite; elle ne contiendrait pas un 
atome. Le saint embrasse dans son cœur le ciel et la terre. Il n'y a rien 
que sa vertu ne contienne; elle est comme la mer, qui reçoit tous les 
fleuves *. » 

Sans doute il fut éleyé avec cette douceur relative de la pédagogie 
italienne, contrastant singulièrement avec la sanglante cruauté de la 
nôtre, qui semblait plutôt une mégère fustigeant l'enfance à plaisir, telle 
qu'est représentée la grammaire à Chartres et à Laon, qu'une bonne mère 
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nourricière qui la recueille dans son sein et l’allaite de ses mamelles, 
ainsi qu’est peinte cette science dans le Campo-Santo de Pise. C'était 
alors que le savant et original Vittorino da Feltre inaugurait son fameux 
système d'éducation libérale et fondait un institut d’où sortit une pléiade 
d'hommes illustres. 

Leon-Battista mordit aux humanités avec cette ardeur qui se tradui- 
sit en ces temps par une véritable passion pour le grec. Léonard Arétin 
écrit dans cette langue son traité De Republica florentina. Il a des imi- 
tateurs parmi les savants italiens, et chez nous, un peu plus tard, Budé 
correspond familièrement avec ses amis dans lidiome de Platon. 

L'étude du droit sollicita vivement Alberti. Tout jeune, on le voit 
parmi les plus studieux à cette vieille université de Bologne, où, dès 
Accurse ‘le père, le droit romain préconisé affirmait la suprématie des 
empereurs. D'ailleurs, de toutes les sciences, la jurisprudence est celle 
qui paraît la plus noble aux grands esprits de cette époque. Ils prennent 
à la lettre la définition d’Ulpien : Jurisprudentia est divinarum atque 
humanarum rerum notitia, justi atque injusti scientia. C’est la notion 
des choses divines et humaines, la science du juste et de l’injuste, celle 
à la recherche de laquelle les autres doivent être employées. Pour eux, 
elle se dégage de toutes les sciences qui, toutes, concourent à son édifi- 
cation. Elle est, dans son sens le plus absolu, l'application même de la 
philosophie. L'histoire ne rassemble les traditions que pour l’établir sur 
de fortes assises. L'étude de la philologie ne leur semblerait qu'une 
vaine curiosité si elle n’employait sa lumière à illuminer la science du 
droit des plus purs reflets de la vérité. Aussi toutes les sciences se 
sont-elles donné rendez-vous dans celle du droit qui, par un juste 
retour, les pénètre toutes et les remplit. C’est surtout dans l’histoire 
qu'il apparaît et se développe. Il y est la mesure des peuples. Il germe 
en eux dès qu'ils sont viables. Il croît, fleurit, fructifie avec eux. Ceux-ci 
se reflètent en lui. C’est le miroir où toute nation peut contempler sa 
propre face. Dans les jeunes sociétés, sous la tutelle des théocraties, il : 
apparaît comme une révélation. 11 tombe de la lèvre des pontifes. Il ne 
s'écrit pas, il s’enferme dans le symbole, dont il s'échappe enfin quand 
ces sociétés mürissent. La législation prend naissance, l'expression du 
droit devient un besoin, devient elle-même un droit. On le rédige, il est 
écrit. L'idée philosophique et l’idée historique se dégagent, et le droit 
passe enfin par la science, criterium absolu dont tout doit sortir pour être 
réputé la vérité. 

I] fallait que étude du droit edt pour Alberti de bien grands char- 
mes, et pour les goûter il fallait qu'il en perçût toute la philosophie, car 
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il y travailla avec une telle ardeur que sa santé en fut ébranlée. Pendant 
une grave maladie, résultat de son assiduité, il eut à se plaindre de ses 
proches parents. Sans doute il avait perdu son père. Son éloignement 
pour les aflaires le fit peut-être prendre en mépris. N’avait-on pas 
vu Fibonacci, aux siécles antérieurs, taxé de fainéantise et traité de 
bigollone? L'intrépide Marco-Polo ne fut-il pas raillé des Vénitiens et 
désigné par une injurieuse épithète? Chiabrera ne vécut-il pas méprisé 
des Génois parce qu'il ne faisait pas de commerce? Dans ces républiques 
vouées aux spéculations mercantiles, la spéculation intellectuelle exclu- 
sive peut-elle trouver grâce? « Tant est-il que ce que les avares désirent 
« très-grandement, les lettrés et les studieux des bons arts le dépré- 
« cient, et que ce que souhaitent les studieux , les avares n’en tiennent 
« compte *. » 

Pour occuper sa convalescence et donner le change à sa tristesse, il 
composa le Philodoxios, comédie dans le goût antique. Cette œuvre 
trompa longtemps aprés un humaniste par excellence, le fils du vieil 
Alde, Paul Manuce, qui imprima cette soi-disant épave de l’antiquité 
latine, cette bonne trouvaille de l’érudition. Le cénacle des érudits de 
Venise, où affluaient encore ceux du monde entier, opina avec le typo- 
graphe érudit, cicéronien délicat de la grande école, pour attribuer à 
l'antique Lépidus cette comédie latine d’Alberti le moderne. . Le livre 
parut sous ce titre: Lepidi comici veteris Philodoxios, fabula ex anti- 
quitate eruta ab Aldo Manutio. Il est dédié à Ascanio Persio, le juge des 
érudits de son temps. D'ailleurs, le contemporain d Alberti, Carlo Sigonio, 
savant légiste, professeur de grec à Modène, et qui enseigna les huma- 
nités à Padoue, y fut trompé lui-même bien avant. Cependant, Albert 
von Eyb, qui fut camérier du pape Pie IT, attribue lé Philodoxios à 
Charles d’Arezzo, de la famille Marsuppini, mort à Florence en 1453. Il 
en a inséré quelques scènes dans sa Margarita pratica epistolaris et 
oratoria, imprimée à Nuremberg en 1472. Son opinion n’a pas prévalu. 

Alberti n'avait que vingt ans quand il écrivit cette comédie, ainsi 
qu’il le dit lui-même dans le prologue anonyme. C'était un jeune homme 
d'une adresse et d’une force peu communes. Le premier aux études, il 
excellait par-dessus tous les jeunes gens de son âge aux exercices du 
corps. Il luttait merveilleusement et déployait à la paume une agilité et 
une grâce extraordinaires. I! domptait, en se jouant, un cheval furieux. 
Get athlète, qui sautait à pieds joints par-dessus les épaules de dix 


4. Propres paroles d’Alberti: De commodis litterarum atque incommodis, ad 
Carolum fratrem. L 
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hommes, qui s’escrimait de la pique mieux qu'aucun, qui perforait 
d’une flèche une forte cuirasse de fer, qui, le pied gauche appuyé 
contre la paroi de la cathédrale, lançait de la main droite une pomme 
à perte de vue par-dessus les combles de l'édifice; cet écuyer incom- 
parable, qui, en selle, tenant une mince baguette par un bout, et 
posant l’autre sur son cou-de-pied, agitait son cheval dans tous les sens 
pendant des heures entières, sans que la fréle baguette remuât seule- 
ment; cet adroit et alerte jeune homme, qui, d’un seul doigt, imprimant 
une vigoureuse impulsion à une petite pièce de monnaie, lui faisait fendre 
l'air en sifflant et l’envoyait atteindre un mur distant de trois cents.pieds, 
sur lequel elle battait avec force; ce gymnasiarque prodigieux, qui eût 
stupéfié les arènes, avait le don de tous les arts. Sans leçons, il est musi- 
cien à faire l’étonnement des maîtres. Il chante à ravir. Il tient les 
orgues avec une supériorité qui le met au premier rang; il forme des 
musiciens par ses conseils. Peintre de talent, il est un des restaurateurs 
de l'architecture italienne, qu’il ramène aux principes antiques, et à 
laquelle il applique des règles géométriques particulières et une direc- 
tion philosophique qui lui est propre. 

À peine remis de la maladie causée par son assiduité à l’étude du 
droit, il s’y livre de nouveau avec une ardeur semblable et la fait concor- 
der avec celle des lettres. Ces grands labeurs, la dure pauvreté qui pèse 
alors sur sa vie, le jettent dans un état morbide effrayant. Les articula- 
tions sont affaiblies, une maigreur extrême, une débilitation absolue, des 
vertiges, tels sont les ennemis auxquels il est en proie et qui, pourtant, 
ne lui font pas abandonner l’étude. Il étreint cette chère et consolante 
maîtresse qui l’épuise, et ne peut s’en arracher, dût-il mourir de cet 
embrassement. Bientôt le cerveau est atteint ; il oublie jusqu’au nom de 
ses familiers, jusqu'aux appellations des choses qui l'entourent. On dut 
lui supprimer ses livres. Rétabli, il reprend aussitôt sa vie studieuse, il 
approfondit la philosophie et les mathématiques. 

L'étude des mathématiques a toujours été très-cultivée par les Ita- 
liens. Encore à présent, c’est une race de calculateurs. Héritiers de la 
science des Arabes, et par eux de celle des Hindous, ils ont eu des 
hommes remarquables dans les sciences exactes à une époque où l’Europe 
était barbare à cet endroit. Les grands poëtes comme les grands artistes 
de l'Italie ont presque tous été des mathématiciens distingués. Dante, 
esprit universel qui, suivant Léonard Arétin, dilettosi di musica et di 
suont, et di sua mano egregiamente disegnava, fut savant en arithmétique 
et en géométrie. Brunellesco est le maitre du grand mathématicien Tos- 
canella, Léonard de Vinci, avant Commandin et Maurolycus, s'était occupé 
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du centre de gravité des solides et avait déterminé celui de la pyramide. 

Les temps voisins de celui où vivait Alberti foisonnent littéralement 
de mathématiciens illustres : Giovanni Danti, Toscanella, Pierre Strozzi, 
Paul Gherardi, Michelozzi, Raffaelo Ganacci, Antonio Biliotti, le grand et 
encyclopédique Dagomari, que les poëtes de son temps ont presque mis 
au rang du Dante, enfin Blaise Pelacani et Vittorino da Feltre, voilà pour 
les plus célèbres ; les autres sont innombrables, 

Il reste d’Alberti un traité des mathématiques plaisantes écrit sur la 
demande de l'illustrissime Melladusio, marquis d’Este, frère de Lionel 
d'Este qui fut, dit Muratori, sans égal pour sa piété envers Dieu, sa jus- 
tice et sa bonté envers ses sujets, et qui, protecteur des lettres, écrivait 
lui-même parfaitement en latin. 

L'étude des mathématiques dut faciliter à Alberti ses recherches sur 
la perspective, dont nous voyons des manifestations intéressantes dans 
son traité de la peinture. L’enthousiasme qui saisit Paolo Uccello pour ses 
merveilleux théorèmes fut commun à Leon-Battista. 

Bien que dans l'enfance encore au xtv° siècle, la perspective était 
cependant connue à la fin du x. Dante en parle dans le Convito. Blaise 
Pelacani de Parme, que les Parisiens, chez lesquels il séjourna, compa- 
raient volontiers au diable, s’est occupé de cette science. Pietro della 
Francesca en fit un traité au xv°® siècle. Léonard de Vinci, Serlio, à qui 
Benvenuto Cellini reproche de s'être approprié en partie les notes du 
Vinci, l'évêque Barbaro, Vignola, Sirigatti, firent faire à la perspective de 
trés-grands progrès, sans en fixer toutefois les principes géométriques ; 
puis le savant astronome Egnazio traduisit et commenta la perspective 
d’Euclide et celle d’Héliodore, et donna une édition de celle de Vignole. 
Enfin Guid’ Ubaldo Monti, dans la seconde moitié du xvi° siècle, porta 
cette science à peu près à son apogée. 

La jeunesse d’Alberti, passée dans l'exil à Venise, à Bologne, à Rome, 
fit que, se sentant peu expert dans le toscan, sa langue maternelle, il dut 
étudier ce bel idiome, devenu le langage littéraire de toute l'Italie. Je 
crois que la prédominance du latin dans ses études fut encore bien plus 
la cause de cette difficulté à écrire dans ce qu’on nommait la langue vul- 
gaire. N’en fut-il pas de même pour notre Guillaume Budé, le premier 
érudit de son siècle, de l’aveu de tous ses contemporains ? Dans son livre 
De UInstitution du Prince, écrit exceptionnellement en français, il avoue 
que ce langage lui est peu familier et s'en excuse auprès du roi Fran- 
cois Ir : « Et me tiens pour tout asseuré..... que supporterez benigne- 
4 ment les fautes d’ignorance tolerables, entendu que l'œuvre est faict en 


« style francois, peu à moi exercité. » 
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Presque tous les écrits d’Alberti sont en latin. J tre libri dell’ Eco- 
nomia, traité qu'il écrivit en italien pour ses parents, mal familiarisés 
avec la langue latine, est considéré comme n’étant pas d’un toscan très- 
pur. On sait qu'il le fit à Rome assez promptement, âgé de moins de 
trente ans. Cet ouvrage n’a pas été imprimé. Filippo Valori écrit qu'on le 
conservait manuscrit dans sa maison, et le Procianto en fait mention. 

C’est probablement à son retour à Florence, qui doit coïncider avec le 
rapatriement de Cosme de Medici en 4434, ou peut-être avec le rappel 
des bannis en 1428, que Leon-Battista sentit la nécessité d'étudier 
l'idiome raffiné de ses concitoyens et fut à même de le faire. Sans doute 
c’est alors qu'il fit cette tentative, renouvelée depuis par Claudio Tolomei, 
de soumettre la versification italienne au joug des mètres latins ; symp- 
tôme de décadence poétique, fruit d’une extrême érudition qui, dans des 
circonstances analogues, se reproduisit chez nous au siècle suivant, où le 
même essai, bien plus malheureux encore, fut tenté pour la langue fran- 
caise, avec une véritable fureur, par Mousset, Dorat, Baif, Jodelle et le 
comte d’Alsinois. 

Alberti ne laissa pas que de s'exercer à la poésie. Il composa des églo- 
gues, des élégies, des canzoni. ll imite le Burchiello, ce barbier fils de 
barbier qui, dans l’esprit de ses concitoyens, fut placé au premier rang, 
et dont les œuvres burlesques, au dire du Lasca, furent jugées dignes de 
venir immédiatement après les chefs-d’ceuvre du Dante et de Pétrarque ! 
Le grand courant d’érudition qui caractérise cette époque avait, nous 
l'avons déjà vu, fait perdre la mesure quant aux choses de l’inspiration. 
I est probable, toutefois, que les poésies d’Alberti furent amendées par 
ce profond esprit philosophique qui ressort de ses moindres écrits. 

A l’âge de vingt-quatre ans, il composa son traité De commodis lit- 
lerarum alque incommodis, où il conclut, en somme, pour le savoir et 
les jouissances qu'il procure. Cela semble un plaidoyer en faveur de son 
goût exclusif pour l'étude et de son éloignement pour les affaires. On le 
voit, d’ailleurs, assez préoccupé de l'opinion de sa famille, et parfois il 
laisse percer le chagrin qu'il éprouve de ne pas être bien compris ni 
justement apprécié de ses proches. 

I fit bon nombre de comédies fort gaies, qu’il détruisit en partie 
Parmi celles qui survécurent, il faut citer la Veuve et le Défunt, Vidua et 
Defunctus, qui, avec la Calandra du cardinal Bibienna, la Mandragola 
de Machiavel et cette imitation du Pathelin, les Scenica progymnas- 
muita de Reuchlin, première comédie composée à Pusage de la jeunesse 
allemande, forme un curieux chapitre de l'histoire de l’art dramatique. 
Mais une des œuvres les plus intéressantes d’ Alberti, c'est, sans contredit, 
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le Momus, sive de Principe, sujet qui préoccupe déjà les esprits comme 
un signe des temps. Ce traité, où l’auteur s'élève avec énergie contre 
les courtisans, est plein de sel attique et de fine observation. Paul Jove 
le désigne comme un dialogue d'une grâce suprême, comparé par un 
grand nombre d'experts aux meilleurs travaux des anciens. Atteindre 
l'antiquité était, à cette époque, le parangon du mérite. Ce pourrait être, 
de nos jours, un assez bel éloge encore. 

Cosimo Bartoli a réuni et traduit en italien, sous le titre d’ Opuscoli 
morali, quinze œuvres éparses d’Alberti, dont voici les titres: Momo, 
overd del Principe. — Discorsi da senatori, altrimente Trivia. — Dell’ 
amminisirar la ragione. — Delle comodità et incomodità delle lettere. 
— Della vita di San Potitd. — La Ciffera. — Piaccevolezze mathema- 
tiche. — Della republica, vita civile et rusticana et della fortuna. — 
Della Statua. — Della Pittura. — Della Mosca. — Del Cane. — Apologi. 
— Hecatomfila. — Deifira. 

Ces deux derniers traités ne sont pas des traductions, c’est le texte 
même d’Alberti, qui les écrivit en pur toscan. On croit qu’il en est de 
mème des traités Della republica, vita civile et rusticana et della fortuna. 
ll serait assurément très-intéressant de donner une analyse de ces œuvres, 
mais ce serait faire acte de bibliographie sur une trop grande échelle et 
augmenter outre mesure cette notice. Le traité de la peinture avait été 
traduit en italien par Lodovico Domenichi et parut à Venise dès 1547. 
De l'avis de Raffaele Dufresne, la traduction de Bartoli est supérieure. 

Alberti n’était plus jeune lorsque naissait le Vinci. Il était mort lors- 
que ce dernier quitta la Toscane. De ces circonstances ressort une partie 
de l'intérêt qui s’attache à son traité de Pictura. Le plus grand des 
artistes florentins, et peut-étre de tous les artistes, Léonard, a mis toute 
la peinture en quelques pages parvenues mutilées jusqu’à nous. On n’a 
pas, c’est un grand malheur, le traité qu'en fit, dit-on, Raphaël, et qui 
ne devait pas être ptus volumineux. Celui d’Alberti, antérieur de beau- 
coup à ceux de ces hommes divins, peut passer pour en être le père. Il 
est presque contemporain de celui de Cennino-Cennini qui, on le sait, 
écrivit son livre curieux et naïf dans la prison delle stinche en l'année 
1437. Alberti approchait alors de l’âge sérieux de quarante ans. Il était 
en pleine maturité ; il habitait la même ville que l'élève d’Agnolo de Flo- 
rence. Cependant quelle distance entre son savoir et celui de son compa- 
triote ! Cennino dal Colle di Valdelsa est encore un primitif, Il ne s’est pas 
dégagé de la roideur byzantine et des traditions hiératiques. En perspec- 
tive, c’est un pur enfant, il bat les lignes sans préoccupation mathéma- 
tique et coule dans un moule commun la configuration des fabriques ; en 
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dessin, il entend que la femme et les animaux déraisonnables n’aient pas 
des mesures certaines ; en anatomie, il veut que l’homme compte dans la 
partie gauche une côte de moins que sa compagne. Esprit pei 
du moyen âge, c’est au nom de la sainte Trinité qu’il nous apprend a 
faire la colle de pâte. Alberti, lui, appartient à la Renaissance féconde et 
païenne. La Vierge, saint Eustache, saint Jean-Baptiste, saint Antoine de 
Padoue et généralement tous les saints et saintes de Dieu n’ont que voir 
dans son enseignement. Le livre de Gennino-Cennini diffère peu de celui 
de Théophile, qui lui est antérieur de deux siècles ; le traité d’Alberti est 
tout proche parent de celui de Léonard de Vinci, qu'il précède pourtant 
de cinquante ans. Il est on ne peut plus concis. Qui le. connaît? qui la 
lu? Et, cependant, il inaugure l’ère de la vraie science graphique. Pre- 
mier écho d'une méthode scientifique, il écrit sur la stèle académique ce 
mot sage que Platon affichait sur son école : « Qu'il n’entre pas ici, celui 
qui n’est géomètre. » 

Mais l’œuvre capitale de Leon-Battista, c’est son grand traité d’archi- 
tecture en dix livres, qu’il entreprit à la sollicitation de Lionel d’Este. 
Get ouvrage ne fut imprimé qu'après sa mort, par les soins pieux de son 
frère Bernard, et parut en 1485 sous ce titre : 


LAUS DEO HONOS ET GLORIA 
LEONIS BAPTISTÆ 
ALBERTI FLOREN. 
TINI VIRI-CLAR. 
issimi de re 
ædificatoria opus elegantissi. 
mum et Q maximé utile Flo. : 
rentiæ accuratissimé impres. 
sum opera Magistri Nicolai 
Laurentii 
Alamani : Anno 
salutis millesimo octua. 
gesimo quinto : quarto chalendas januarias. 


C'est un des plus beaux ouvrages sortis des presses italiennes. Le 
premier livre traite des plans; le second, des matériaux: le troisième, 
de la conduite des travaux; le quatrième, de l’ensemble de l’œuvre; le 
cinquième, des occurrences particulières ; le sixième, des ornements et de 
la décoration; le septième, de la majesté qu’il faut donner aux choses 
saintes et sacrées; le huitième, de la décoration de l'architecture civile ; 
le neuvième, de l’embellissement des constructions privées ; le dixième, 
des réparations et amendements des fautes commises. 


LEON-BATTISTA ALBERTI. iu) 

Ce livre, remarquable à tous égards, fut réédité à Paris dès 1512 par 

G. Torini. Un passage d’Alberti semblerait prouver qu'il n’a jamais eu 
l'intention d’y joindre des planches explicatives. Cosimo Bartoli a comblé 
cette lacune dans sa traduction, ainsi que dans celle des traités de la 
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Statue et de la Peinture. Le secrétaire du cardinal de Lenoncourt, Jean 
Martin, fit en 1553 une translation en francais des dix livres d’architec- 
ture et les dédia au roi Henri II. La beauté du type, le format, les 
planches, font un volume remarquable de cet ouvrage, qui n’est pas com- 


mun. On voit en tête un curieux portrait d’Alberti dont nous donnons le 
fac-simile. 


116 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


On apprend, par une épitre latine d’Ange Politien adressée a Laurent 
de Medici, que Leon-Battista avait projeté de dédier l’œuvre de sa vie au 
petit-fils du père de la patrie. Le condisciple du Magnifique le prie 
dagréer le livre d’Alberti, que lui présente son frère Bernard, homme 
prudent et adonné aux lettres. L’éleve d’Andronic de Thessalonie, d’Ar- 
gyropyle et de Ficin, le maître de Léon X, un des plus beaux génies 
du xv¢ siècle, se trouve indigne de louer convenablement un si parfait 
ouvrage et un si excellent personnage, auquel, dit-il, nulles lettres, 
nulle discipline, si profondes qu’elles fussent, ne demeurèrent cachées ; 
et il ajoute : « Or, je pense de lui, comme Salluste des Carthaginois, 
« qu’il vaut mieux m’en taire que d’en dire trop peu. Donc, 6 Laurent de 
« Medici, soit que tu places ce livre au meilleur lieu de ta bibliothèque, 
« soit que tu le lises toi-même diligemment, soit que tu le prêtes à lire 
« au public, cherche à le mettre en lumière; car il est digne de prendre 
« son vol parmi les dits des hommes doctes, et c’est sur toi seul que 
« repose aujourd’hui le protectorat des lettres, déserté par les autres. » 

Notre Alberti, d'ailleurs, n’était pas inconnu au jeune Laurent de 
Medici. Ghristophe Landini, dans ses Questiones Camaldulenses, dédiées 
au savant duc d'Urbin Frédéric, a recueilli les discours qu'il tint au 
jeune patricien sur la montagne des Gamaldules. Ce bel ermitage, fondé 
par saint Romuald en 1009, est situé vers les sources de l’Arno, à huit 
lieues d’Arezzo, à une quinzaine de lieues de Florence. Du sommet des 
montagnes qui l’environnent, on peut apercevoir les deux mers qui bai- 
gnent l'Italie. 

Landini raconte que, pendant les chaleurs de l'été, s'étant rendu, 
avec son frère, à leur villa de Cosentino, il leur prit fantaisie d’aller se 
récréer au bois des Camaldules. La, avant d’atteindre les ermitages, ils 
rencontrèrent Laurent et Julien de Medici escortés d’Alamanni Rinuccini, 
de Pietro et de Donato Acciaioli, de Marchi de Parenzo et d’Antonio de 
Canosa. Comme ils se félicitaient de cette rencontre, on leur annonca 
l’arrivée d’Alberti, qui, venant de Rome, s’était arrêté chez Marsile Ficin, 
le plus célèbre des philosophes de son temps. Ficin habitait une villa 
qu'il devait à la munificence des Medici. Élevé par Cosme, le père de 
la patrie, dans ce platonisme inauguré par Dante et mis à la mode par 
Gemistius Pletho, il rompit le premier avec la scolastique. 
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Les doctes amis résolurent d’un commun accord de ne pas retourner 
à Florence avant quelques jours. Ils renvoyèrent les chevaux et gravirent 
la montagne sous la conduite de leur hôte, le supérieur Mariotto, sans 
doute le successeur d’Ambrosio Traversari, l'illustre helléniste qui servit 
d'interprète entre les Italiens et les Grecs au concile de Florence. 
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Tout en gagnant les cellules, ils se réjouissent de la venue de leur 
Battista : « Car cet homme », ainsi s'exprime Landini, « de tous ceux 
« que plusieurs siècles avaient produits, était le plus comblé de savoir 
« et d'esprit. Que dire de sa connaissance des lettres, lorsqu'il n’y avait 
« rien au monde, qui fit possible d'être su par l'homme, en quoi il ne fat 
« versé en toute science et prudence? » 

Le lendemain, parcourant la montagne, ils s’arrétérent dans une 
prairie arrosée d’un ruisseau, à l'ombre d’un vaste platane. Là, ces 
platoniciens de la Renaissance renouvellent la scène du Phédre de Platon. 
Alberti, nouveau Socrate, ayant pour interlocuteur le jeune Laurent de 
Medici, suspend à ses paroles sur la vie contemplative et la vie active 
l'attention charmée de ses auditeurs. 

Cette fête intellectuelle dura quatre jours. Alberti y traita du souve- 
rain bien et des allégories de Virgile, dans lesquelles il découvrit, en les 
expliquant, cachés sous des mythes, tous les secrets de la haute philoso- 
phie du poête; cela, dit Landini, memoriter, dilucidè ac coptosé. Nous 
pouvons croire qu'Alberti prit une part considérable aux fêtes instituées 
en l'honneur de Platon, et qui, célébrées depuis la mort du maître jus- 
qu'au temps de Porphyre et de Plotin, renaissaient, grâce aux Medici, 
après une interruption de douze cents ans, dans leurs villas de Caregi et 
de Gaffagiolo. Naturellement Alberti figure sur la liste des platoniciens 
que donne Marsile Ficin dans une de ses épîtres. 

Dés 1447, Leon-Battista fut nommé chanoine de la métropole de 
Florence et abbé de San-Savino. Neveu d’un cardinal, il obtint facile- 
ment, par le crédit de ses amis, des sinécures ecclésiastiques, simples 
bénéfices accordés aux doctes, et qui ne les engageaient guére plus que 
ceux qu’un-peu plus tard possédait le grand Érasme. Il est probable que 
le platonicien Alberti partageait, quant aux idées religieuses, les opinions 
des savants Italiens catholiques à gros grains, comme on sait. Depuis le 
moyen âge, en Italie, les sectes hérétiques, devenues philosophiques a 


Ja Renaissance, et réfugiées dans les sommets du savoir, où on n'avait 


pu les vaincre, s’abritaient sous les noms des écoles de l'antiquité. On 
était épicurien, pythagoricien, péripatéticien, platonicien. Au xv° siècle, 
les néoplatoniciens personnifient encore dans Virgile la philosophie oc- 
culte; c’est une tradition dantesque qui remonte plus haut assurément. 
D'ailleurs Alberti est gibelin; même dans sa vieillesse, il doit conserver 
le sentiment d’une Italie sauvée par la monarchie. Cette philosophie 
néoplatonico-dantesque, armée des formules d’Aristote, est un mouve- 


1. Epist., lib. XI, ep. xxx, ed. de 1494. 
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ment italien contre la souveraineté des papes. Elle porte en germe la 
Réforme. Gomme le Pérugin qui ne put mettre dans sa dure cervelle de 
marbre le dogme de l’immortalité de l’ame, comme Vinci, Leon-Battista 
dut avoir des opinions particulières d’une orthodoxie suspecte et se faire, 
ainsi que le grand Florentin, une théorie religieuse sans rapport avec 
une religion connue : fait que constate Vasari pour Léonard dans sa 
première édition, mais que des scrupules religieux lui font atténuer dans 
la seconde, où il attribue au Vinci, à la fin de sa vie, un retour complet 
aux idées catholiques. Il serait oiseux d’établir la preuve du contraire, 
et cela ne prouverait rien; car ces grands hommes, enveloppant leur 
pensée libre sous les formes d’une orthodoxie absolue, ne faisaient que 
continuer les traditions de leur chef de file Alighieri, dont l’œuvre en- 
tière cache, sous une forme si singulière et si inattaquable, une si hau- 
taine rébellion contre Rome. Depuis Brutus jusqu'à Machiavel, qui 
lérige en théorie, contrefaire l’innocent est, chez les Italiens, le grand 
art d'atteindre le but. 

Quoi qu'il en soit, Alberti vécut en honnête homme. On s'accorde à 
louer sa bonté et sa grandeur d'âme. L’étonnante supériorité de sa na- 
ture lui suscita beaucoup d’ennemis. Jamais il n’employa l'influence 
qu il avait auprès des grands pour tirer vengeance d’une injure, et ce- 
pendant la fureur de ses envieux alla jusqu’à armer contre lui le bras 
criminel d'un serviteur. Toutes ses biographies, et notamment un ma- 
nuscrit latin de la bibliothèque Magliabecchi, dont M. Léopold Leclanché, 
dans son édition du Vasari, ne donne qu’un fragment, le représentent 
comme un homme actif et persévérant que ni la faim ni le sommeil 
ne pouvaient arracher à l'étude. Loin de redouter la critique, il l’'appe- 
lait, au contraire, et en faisait sans doute le cas qu'il fallait, Discret et 
réfléchi, il fuyait les bavards, évitant surtout les entétés qui avaient le 
don de Pirriter. Son esprit méditatif imprimait à son visage un aspect 
sévère et attristé, mais son affabilité démentait cette apparence, et ses 
causeries, toujours élevées et sérieuses, étaient, dans l'intimité, tempé- 
rées par une gaieté douce et une bienveillante dignité. Entouré de quel- 
ques amis, il philosophait avec eux, entreprenait de leur expliquer, par 
d'ingénieuses démonstrations, les problèmes curieux des arts qu’il pro- 
fessait. On s'accorde à lui donner beaucoup d'esprit, et quelques-uns 
de ses mots heureux ont été recueillis, 

Une telle unanimité dans les louanges accordées à Leon-Battista n’a 
certainement rien de factice, On nous le représente encore comme un 
esprit jaloux de s’instruire aux sources même les plus humbles. Il inter- 
rogeait l'impression que causaient à des enfants les productions de son 
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crayon. Il questionnait les artisans et les amenait à parler de leur métier 


_ pour en faire son profit. C’est ainsi qu'après un entretien chez un fabri- 


cant de lunettes, précieux instrument qu'avait inventé à Florence, quelque 
cent ans plus tôt, Guido Salviati, il découvre des lois d'optique à l’aide 
desquelles il fabrique les premiers dioramas. Son talent de peintre lui 
permit d'atteindre à un degré d’illusion qui stupéfiait ses contemporains. 
Les Grecs surtout, transfuges de Constantinople, qui, familiarisés avec 
l'aspect de la mer, en retrouvaient les effets saisissants dans l’instru- 
ment d'optique de ce Florentin de génie, ne pouvaient exprimer assez 
leur admiration. 

Cet esprit inventif se manifesta en mainte ‘occasion. Il trouva une 
méthode pour déterminer la profondeur de la mer, d’après le temps que 
met-un corps plus léger que l’eau à remonter du fond à la surface, et se 
rencontra dans ses calculs avec ceux du juif Savaorda, traduit par Platon 
de Tivoli en 1116, il est vrai, mais parfaitement inconnu d’ Alberti. 

Outre ses ouvrages, dont il parle dans ses dix livres d'architecture : 
Du Navire, Théogéne, De la Dignité et des Devoirs d’un pontife *, il énu- 
mère encore quelques inventions. Laissons-le parler par l'organe de son 
traducteur Jean Martin : « Jai découvert en autre lieu la manière de 
« sempavoiser en moins de rien quand ce vient au combat pour se garder 
« des traits. » 

« Et vai d’advantage trouvé l'industrie pour faire que par un seul 
« coup de maillet se puisse abattre le tillac tout à plat et contraindre 
« ceux qui seront dessus 4 ruiner dans le fond du navire, puis le re- 
« dresser en moins de rien en son premier estat. » 

« Encore est de mon invention le moyen pour faire que toute une 
« flotte de navires soit incontinent arse et brouie, tellement que tous 
« soldats et matelots et autres personnages meurent de mort très-misé- 
« rable. » 

Comme peintre et comme sculpteur, il a laissé la réputation d’un 
homme de talent. Landini raconte qu’il possédait des œuvres de son pin- 
ceau, de son ciseau et de son burin. Volontiers il faisait le portrait de 
ses amis. Étant à Venise, il traca de mémoire, et très-ressemblantes, les 
images de personnes qu’il avait laissées à Florence depuis plusieurs 
mois. Vasari cite de lui une vue perspective de Venise, qu’il considère 
comme son meilleur tableau; trois petites peintures dans une chapelle 
près du pont de la Carraia ; de grandes figures en clair-obscur dans la 


1. Le traité anonyme : De legato pontificio, impr. avec la réimpression de l’opus- 
cule intitulé Trivia Senatoria, in academia Veneta, 1558. 
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maison Palla Ruccellai à Florence, et son propre ports fait au miroir, 
que Paul Jove dit également avoir vu dans la même maison. De sa sculp- 
ture il ne reste rien qu’on sache. Heureusement que son passage comme 
architecte est attesté par quelques monuments. 

Sigismond Malatesta, prince fort instruit, ingénieux, Vs en aux 
choses militaires, et auquel on attribue le dessin du château de Rimini, 
que d’autres donnent à Roberto Valturio, confia à Alberti 2 soin cee 
la facade de San Francesco. On voit dans cette église une image sculptée 
de l'architecte qui semble y avoir préparé son tombeau en face de celui 
de Sigismond. 

Louis de Gonzague, marquis de Mantoue, fit exécuter par Luca le 
Florentin l’église de Sant’ Andrea d’après les dessins et les modèles 
d Alberti, et Salvestro Fancelli, architecte et sculpteur de Florence, en- 
treprit des travaux à Padoue également sur les dessins de Leon-Battista. 

Son ami Flavio Biondo, le célèbre historien, qui nous a laissé sur son 
compte, dans I’ Jtalia illustrata, une notice élogieuse, le présenta au pape 
Nicolas V. Ce pontife, grand batisseur, entreprit de le fixer a Rome. 
Alberti exécuta d’importants travaux a Santa-Maria-Maggiore, avec le 
concours de Bernardo Rossellino. Il restaura l’aqueduc de l Aqua-Vergine 
et construisit sur la place de Trevi une fontaine, remplacée plus tard, 
sous Clément XII, par une autre d’après les dessins de Nicola Salvi. On 
dit que le pape voulut lui confier les travaux du Vatican, mais que la 
mort du saint-père coupa court à ce projet. 

On doit à Alberti le chœur et la tribune de la Nunziata de Florence. 
Il exécuta ce chœur en forme de temple circulaire : opera capricciosa et 
difficile, dit Milizia dans ses Vies des architectes célèbres. En 1457 en- 
viron, Giovanni Ruccellai bâtit en marbre, à ses frais, la facade de 
Santa-Maria-Novella, sur les dessins d’ Alberti. Ce travail ne fut terminé 
qu'en 1477, et la porte fut très-justement admirée. Notre Battista con- 
struisit encore à Florence, pour Cosimo Ruccellai, un palais et une loggia 
dans la rue della Vigna, puis, dans la même ville, et toujours pour 
les Ruccellai, un autre palais avec double loggia, œuvres dont Vasari 
fait le plus grand éloge. Il ne faut pas oublier la chapelle de San Bran- 
cazio pour cette même puissante famille. 

Alberti mourut à Florence, fort âgé. On ignore la date précise de sa 
mort. Quelques biographes pensent qu’il faut la mettre en 1484. Mais 
comme on n’a là-dessus aucune notion précise, le mieux est de n’en pas 
parler. « Disgrazia grande per chi trova la sua felicita nelle date ! Grand 
malheur pour qui trouve son bonheur dans les dates! » s’écrie ironi- 
quement le père Milizia, un de ses nombreux et laconiques biographes. 


‘Santen Coté fit, ni 
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Leon-Battista Alberti fut enseveli à Santa Croce. Paul Jove, à la fin 


_de sa courte notice, place cette épitaphe de Jean Vitale, que donne aussi 


le Vasari : 


Albertus jacet hie Leo : Leonem 

Quem Florentia jure nuncupavit ; 

Quod princeps fuit eruditiorum., 
Princeps ut Leo solus est ferarum.- ~ - -*--- 


Jean Martin la traduit ainsi : 
Celuy qui gist ici, Albert estoit nommé, 
Que Florence à bon droit a Lion surnommé. 
D’autant que prince fut des plus savantes testes, 


Comme le seul Lion est le prince des bestes. 


J'aurais souhaité de ne pas rester sur ce mot malsonnant; mais il 
ny a aucun danger d'une application possible à notre héros. 


CLAUDIUS POPELIN. 
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LES 


ANTIQUITES DE L’ASSYRIE 


ET DE BABYLONE 


(TROISIEME ARTICLE.) 


Le système de l'architecture 
assyrienne, le style de ses édi- 
fices, leurs dispositions et le mode 
de leur construction, sont choses 
complétement connues maintenant, 
grâce surtout aux belles études 
de M. Thomas sur le palais de Khor- 
sabad. Attaché à l'expédition fran- 
çaise de Mésopotamie, cet habile 
architecte a suivi les fouilles de 
M. Victor Place, en a relevé soi- 
gneusement tous les détails et est 


x 


parvenu à en tirer la restitution 
complète de la résidence royale bâtie par Sargon. Ses dessins, les pre- 
miers où l'architecture ninivite ait été bien comprise et fidèlement inter- 
prétée, sont compris dans le luxueux ouvrage que M. Place édite en 
ce moment sous les auspices du ministère de la Maison de l'Empereur et 
qui a pour titre Ninive et l’Assyrie. 


Portés sur des collines factices qui les élevaient au-dessus de la 
plaine environnante, les palais assyriens, — qui étaient les principaux 
édifices de la contrée, comme en Égypte les temples, et qu’on trouvait 
dans toutes les villes importantes, où les rois aimaient à séjourner alter- 
nativement, — les palais assyriens, disons-nous, formaient en réalité 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. XXIV; p. 204. 
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une seconde colline faite de main d'homme et superposée à la première, 
dans les flancs de laquelle les salles étaient comme creusées, disposition 
qui paraît avoir été commandée a la fois par la nature des matériaux 
employés et par le besoin de créer des demeures fraiches sous un climat 
brülant. 

Le mode de leur construction, le choix des matériaux, sont un des 
exemples les plus frappants de ce que peut la tradition sur les hommes. 
Le sol de l’Assyrie, outre cet albâtre gypseux de couleur grise, très- 
facile à sculpter, mais trop peu solide pour faire des murailles, dans 
lequel on taillait les bas-reliefs, fournit en abondance des pierres émi- 
nemment propres à bâtir. Mais les architectes ninivites n’utilisèrent 
point cette ressource que la nature offrait à leur portée dans toutes les 
parties du pays. La cause en est dans la docilité scrupuleuse avec 
laquelle ils suivaient les exemples et les enseignements des Babyloniens, 
instituteurs de leur civilisation. Les Babyloniens, nous l’avons déjà di 
dans notre premier article, habitant de vastes plaines dont le sol se 
compose exclusivement d’alluvions argileuses, avaient di forcément 
élever toutes leurs constructions en briques, les unes cuites, les autres 
simplement séchées au soleil. Comme ils avaient fait, les Assyriens firent 
à leur tour, malgré la constitution différente de leur territoire; seule- 
ment ils préférèrent à la brique le pisé, qui faisait de chaque muraille, 
de chaque voûte, une fois séchée, une seule masse compacte. C’est là 
l'unique élément de la construction de tous les édifices assyriens fouillés 
jusqu’à présent. La pierre n’y apparaît que formant des revêtements, 
disposée en grandes plaques sculptées de peu d'épaisseur le long des 
parois des salles décorées avec le plus de luxe, en parements appareillés 
sur les faces extérieures des terrasses. 

De tout temps et par tous pays, la nature des matériaux mis en 
œuvre a exercé une influence décisive sur les dispositions de l’architec- 
ture, qu’elle impose d’une manière impérieuse. Construisant exclusive- 
ment en pisé, les Assyriens furent obligés de donner une énorme épais- 
seur aux murailles, de ne faire jamais que des salles très-étroites et 
très-basses pour leur longueur, car une voûte en pisé ne peut avoir 
qu'une faible portée, de ne pas élever leurs édifices de plus d'un étage, 
enfin d’en surcharger la couverture d’une masse de terre extrêmement 
épaisse, afin que la pluie ne la traversât pas et qu'elle ne put pas se 
fendre dans toute son épaisseur sous l’action desséchante des rayons du 
soleil. De 1a le caractère essentiel et l’aspect général de leur architec- 
ture, qui a, pour sa hauteur, un développement à la base encore bien 
plus large que celui de l'architecture égyptienne. 
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‘Le plan'des palaissassyriens est toujours le même. Ge sont des: suc- 
cessions d'immenses cours carrées, plus ou moins nombreuses, suivant 
le développement donné à l'édifice, autour desquelles se groupent des 
salles disposées en enfilade, sans aucun passage de dégagement. D'au- 
tres cours ou esplanades sont placées entre l'édifice lui-même et la 
muraille en terrasse qui borde extérieurement le monticule sur lequel il 
est bâti. Les salles n’ont jamais plus de quarante pieds de large, mais 
leur longueur en fait de véritables galeries. La plus grande de celles du 
palais de Khorsabad a cent seize pieds de long; dans le palais d’Anourna- 
sirpal à Calach (Nimroud), on en trouve une qui a cent quarante pieds; 
enfin la longueur de la principale salle du palais de Koyoundjik, c’est- 
à-dire du palais royal de Ninive même, est de cent quatre-vingts pieds. 
Ces longues galeries, qui servaient de salles de cérémonies, constituent 
une des particularités les plus caractéristiques de l'architecture assy- 
rienne. 

Les parois intérieures des grandes salles étaient décorées de revéte- 
ments en pierre, sculptés jusqu'à une certaine hauteur, et au-dessus 
d'une frise en briques émaillées, composée de tableaux analogues à ceux 
que retracaient les bas-reliefs. D’autres salles étaient uniquement déco- 
rées par ce dernier procédé. Les simples chambres et les salles moins 
luxueuses, destinées à des occasions moins solennelles, avaient leurs 
murailles recouvertes d’un enduit de stuc coloré, quelquefois avec des 
peintures à fresque. Nous apprenons aussi par les inscriptions qu'il y 
avait beaucoup de pièces entièrement lambrissées de bois et qu'on y 
employait quelquefois les essences les plus précieuses; les espèces nom- 
mées comme servant à former ces lambris sont le pin maritime, le sapin, 
le cyprès, le cèdre, le pistachier sauvage, l'ébène et le santal. On n’en 
a pas jusqu'à présent retrouvé de vestiges, car tous les palais que l’on a 


fouillés avaient été dévastés par l'incendie dans les desastres qui mar= 


quérent la fin de l'empire d’Assyrie. 

Pour les réunions auxquelles les grandes galeries intérieures ne 
suffisaient pas, c'étaient les cours elles-mêmes, décorées de sculptures 
colossales sur toutes leurs faces et couvertes d’un velum étendu dans 
ces occasions, qui servaient de salles. De minces colonnes, quelquefois 
en pierre, plus souvent en bois revêtu de métal, soutenaient autour de 
ces cours des portiques en bois peints de couleurs éclatantes. Parfois, 
elles imitaient des palmiers ou d’autres arbres, comme celles dont 6n à 
retrouvé les débris dans la cour du harem de Khorsabad; le plus sou- 
vent elles étaient terminées par des chapiteaux à volutes, origine pre- 
mière de l’ordre ionique; nous en donnons ici quelques exemples d’après 
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les bas-reliefs; on en remarquera dans le nombre où la colonne et son 
chapiteau sont surmontés de figurines d'animaux réels ou fantastiques, 
évidemment en métal. 

Toutes les grandes portes qui s'ouvrent sur les cours et les espla- 
nades, et qui donnent accès aux principales parties des édifices, sont 
décorées de statues colossales représentant des taureaux ailés à face 
humaine, comme ceux qui ont été transportés au Louvre: la face de ces 
animaux symboliques, — qui personnifient la puissance divine unissant 


CHAPITEAUX ASSYRIENS A VOLUTES, 


la force matérielle à l'intelligence, — est tournée vers l'extérieur, et 
leur corps est appliqué contre les parois de la porte. Quelquefois à la 
place des taureaux on trouve des lions, également ailés et a téte humaine, 
prototype du sphinx de la Grece, qui doivent étre une variante du méme 
symbole. Enfin, à la porte d’un des édifices de Nimroud, ces monstres 
emblématiques sont remplacés par de simples lions de dimensions colos- 
sales, debout, en attitude de ga#diens vigilants et terribles. Au-dessus 
des figures de taureaux, les grandes portes étaient disposées en voûte 
cintrée, à l’archivolte décorée à l'extérieur en briques émaillées. Une de 
ces portes a été découverte intacte, avec toute son ornementation, dans 
les fouilles de M. Place, à Khorsabad; c’est celle que nous avons fait 
graver d'après le dessin de M. Thomas, en tête du premier de ces arti- 
cles. Elle fut enlevée et devait être reconstruite au Louvre; mais elle 
ést maintenant ensevelie dans le fond du Tigre, avec tous les objets pro- 
venant des mêmes fouilles et ceux qu'avait recueillis l'expédition fran- 
caise de Mésopotamie envoyée par le gouvernement de la République. 
Les toits des édifices assyriens étaient plats, en terrasse, bordés de 


+ 
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tous les côtés par un feston de créneaux en gradins, dont la disposition a 
été conservée par l'architecture arabe du moyen âge pour le couronne- 
ment des murailles extérieures des édifices, ainsi qu’on peut le voir, par 
exemple, aux belles mosquées du Caire. Cette particularité caractéris- 
tique est nettement indiquée dans toutes les représentations de monu- 
ments que contiennent les bas-reliefs; aussi M. Thomas a-t-il été plei- 
nement en droit de l’introduire dans ses restaurations. Mais ce n’est 
pas le seul emprunt que l'architecture de l'Arabie et de la Perse ait 
fait aux traditions de l’art assyrien. Lorsqu'on voit les dessins dans 


ÉDIFICE ASSYRIEN, 


D'après un bas-relief du Musée Britannique. 


- 
lesquels l'habile architecte adjoint à M. Place a restitué l'aspect exté- 


rieur des diverses parties du palais de Khorsabad, dessins dont tous 
les détails sont justifiés par des découvertes provenant des fouilles ou 
par l'autorité des bas-reliefs, on se croirait en présence d’un édifice 
arabe. Le rôle si considérable des revêtements en faïence émaillée dans 
les monuments persans du moyen âge tire son origine de l'Assyrie. Le 
plan de la maison arabe de Bagdad et de toute la contrée voisine, avec 
ses trois parties distinctes, sélamlik ou appartement de réception, harem 
et khan ou dépendances de services, n’est autre, sur une échelle bien 
diminuée, que le plan des palais ninivites. Le rôle des coupoles dans 
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l'architecture arabe et persane-a la même origine. Il résulte des indi- 
cations les plus positives fournies par les fouilles de M. Place qu'un 
certain nombre de salles de forme carrée et d’une médiocre étendue 
étaient couvertes de coupoles hémisphériques, moulées d’un seul bloc 
en pisé, qui faisaient saillie au-dessus des terrasses. Ces coupoles sont 


quelquefois représentées dans les bas-reliefs, et nous en offrons ici un 
exemple. 


COUPOLES ASSYRIENNES, 


D'après un bas-relief du Musée Britannique. 


Le plafond des autres salles était plat, et les inscriptions nous appren- 
nent qu'il était formé par une solide charpente soutenant la masse de la 
terre du toit. On y mettait en œuvre généralement les bois résineux, 
considérés comme plus incorruptibles que les autres, pin maritime, 
sapin, cyprès et cèdre; ce derniér bois s’apportait à grands frais des 
forêts de l'Amanus et du Liban, où on faisait quelquefois des expéditions 
militaires rien que pour couper des cèdres. Les poutres saillantes, nous 
lapprenons encore par les inscriptions, étaient revêtues de bronze. C’est 
la bien évidemment l'emploi des grandes feuilles de ce métal portant des 
processions d'animaux estampées que M. Place a rencontré dans ses 
fouilles et dont les planches de son ouvrage offrent des spécimens. 

Les salles étaient éclairées par des ouvertures dans le plafond, comme 
le sont encore aujourd’hui les habitations de l'Arménie, car on n’a trouvé 
aucune trace de fenêtre; d’ailleurs les palais présentent souvent des 
salles que d’autres entourent de tous les côtés, et qui par conséquent ne 
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pouvaient recevoir de jour que par ce système. Mais l’ardeur du soleil 
dans l'été, la violence des pluies dans l'hiver, ne permettaient pas de 
laisser ces lucernaires entièrement ouverts à l’air libre. Je crois avoir 
découvert dans les inscriptions Vindication de leur mode de fermeture. 
On y employait des peaux de cétacés traitées par les procédés de la 
parcheminerie et qui, devenues de cette manière translucides, pouvaient 
faire l'office d’un vitrage dépoli. C’est ainsi qu'aujourd'hui encore les 
Danois du Groënland se servent de la peau du narval pour faire des car- 
reaux à leurs fenêtres. 

Ajoutons un dernier fait qui a bien son importance dans l’histoire de 
l'art de bâtir : c’est que les Assyriens, dès le x° siècle avant notre ère, 
connaissaient et employaient la voûte à claveaux en forme de cintre ou 
en forme d’ogive. On a trouvé un aqueduc voûté de cette manière en 
briques cuites, qui servait à emmener les eaux, sous la portion la plus 
ancienne du palais de Ninive. On en a aussi trouvé à Khorsabad. 

Nous avons montré dans notre premier article comment le type 
constant des monuments sacrés du premier empire chaldéen était une 
pyramide à sept étages en retraite les uns sur les autres, consacrée au 
culte des divinités sidérales et planétaires. Les Assyriens continuèrent à 
élever des pyramides semblables, et on en trouve une attenant à chaque 
palais ; ils appelaient cette sorte de monuments zikurat. Les sept étages, 
égaux en hauteur, étaient revêtus d’un stuc coloré différemment pour 
chacun et présentaient ainsi aux regards les couleurs sacrées des sept 
corps planétaires, superposées de manière à commencer en bas par celle 
du moins important et à finir en haut par celle du premier de tous : 
blanc (Vénus), noir (Saturne), pourpre (Jupiter), bleu (Mercure), ver- 
millon (Mars), argent (la lune) et or (le soleil). Mais ces monuments 
n'avaient plus en Assyrie l'importance qu’ils gardèrent toujours à Baby- 
lone. La zikurat assyrienne n’était pas un sanctuaire, sa plate-forme 
supérieure ne portait pas d’édicule destiné au culte des dieux. C'était 
un simple observatoire, au sommet duquel les prêtres astrologues, élèves 
des Chaldéens, cherchaient à lire l'avenir dans les étoiles. L’astronomie 
avait, en effet, promptement dégénéré en astrologie dans la Chaldée: 
lopinion de l'influence directe des astres sur les choses terrestres faisait 
partie des croyances les plus fermement enracinées à Babylone, et de là 
elle avait passé en Assyrie. Les rois ninivites, comme ceux de Babylone, 
ne faisaient rien sans avoir consulté les présages du ciel, et c’est pour 
cela qu'ils tenaient à avoir toujours auprès d’eux, dans leur palais, des 
astrologues et un observatoire. Sennachérib raconte lui-même, dans une 
de ses inscriptions, comment il renonça à une expédition entreprise avec 
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les chances les plus grandes de succès et refusa une bataille décisive ou 
tout devait lui faire espérer la victoire, parce que les conjonctions des 
astres s'étaient montrées défavorables. 


& 


Quant à la sculpture assyrienne, c’est vraiment un des grands arts 
de lantiquité. C’est elle dont les enseignements, adoptés et transmis par 
les populations de l'Asie Mineure, ont présidé aux premiers pas de la 
sculpture grecque. Comme tous les arts primitifs, la sculpture assyrienne 
offre, aussi bien que la sculpture égyptienne, une imparfaite imitation 
de la nature, une roideur maladroite et presque architecturale dans le 
dessin des figures, des partis pris conventionnels en grand nombre, dans 
le genre de ceux que les enfants de tous les pays adoptent pour leurs 
premiers essais de dessin. Toutes les figures par exemple, dans les bas- 
reliefs, sont posées de profil, au risque méme de déranger la composition, 
parce qu’il est plus facile de modeler en méplat un profil qu’une face. 

Mais l’art assyrien dérive d’un tout autre principe que l’art égyptien : 
il n’en a pas la gravité solennelle et monumentale. Au lieu de procéder 
par grandes masses, de dégager, pour ainsi dire, les formules algé- 
briques des formes de la nature, de simplifier les plans et les lignes en 
réduisant le modelé, par un choix systématique et intelligent à la fois, à 
ses éléments essentiels et caractéristiques, il cherche à rendre le détail 
avec un soin minutieux, il n'oublie ni une broderie du vêtement, ni une 
mèche des cheveux ou de la barbe, ni un muscle des bras ou des jambes. 
A force de s’étudier à reproduire les détails, l’art assyrien arrive à s’é- 
loigner de la réalité autant que l’art égyptien, mais dans la voie diamé- 
tralement opposée. Les choses secondaires prennent une importance exa- 
gérée qui nuit aux lignes de l’ensemble; la musculature des membres, à 
force d’être accentuée, devient monstrueuse; les proportions entre les 
diverses parties du corps ne sont plus exactes, et à ce point de vue la 
sculpture assyrienne demeure fort au-dessous de la sculpture égyp- 
tienne. Elle n’a pas non plus le même souflle d’idéal, la même hauteur 
d'inspiration, le même caractère de grandeur calme et religieuse ; mais 
en revanche elle a une énergie, une vie, un mouvement, que l’art de 
l'Égypte n’a jamais connus. 


La manière dont les sculptures assyriennes sont exécutées ajoute 
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encore à cette impression d’énergie; le ciseau assyrien était maladroit, 
il ne réussissait que lorsqu'il avait affaire à cet albâtre gypseux assez 
tendre employé dans les revêtements des palais. Lorsqu'il s’essayait su 

les pierres dures comme le basalte, que les artistes égyptiens travail- 
lèrent avec une finesse de camée, ses œuvres étaient étonnamment gros- 
siéres, comme on peut le voir par l’obélisque de Nimroud, conservé au 
Musée Britannique, mais dont le Louvre possède un bon moulage. I] . 
rachetait cette maladresse par une verve inouïe, par une rudesse pleine 
de grandeur et de fougue. Tantôt il attaquait la pierre avec une vivacité 
qui y creusait des sillons profonds et de vives arêtes où se jouait la 
lumière ; tantôt il l'égratignait comme la griffe d’un lion. 

Les Assyriens ont prodigué les bas-reliefs sur leurs monuments; c’ était 
chez eux le grand moyen d’expression de l’art. Ils ont fait peu de sta- 
tues, et quand ils en ont fait ils se sont montrés d’une incroyable mala- 
dresse. Celles que l’on a exhumées, en bien petit nombre, sont absolu- 
ment plates et ne peuvent être vues que de face. Elles ont une roideur 
et une gaucherie qui contrastent avec le style des bas-reliefs des mêmes 
règnes, et qui rappellent les statues les plus archaïques de la Grèce. 

Au reste, la sculpture assyrienne est surtout habile dans la représen- 


LION ÉGYPTIEN. 


tation des animaux, bien plus que dans celle de la figure humaine. Mais 
là encore elle procède du principe opposé à celui de l'art pharaonique. 
Ne pouvant lutter avec la nature, qui possède le secret de la vie, les 
Égyptiens s'étaient élevés au-dessus delle en l’abrégeant. Les formes 
essentielles de l'animal, étant résumées, avaient été par cela même 
agrandies; les détails s’effacant, il n’était resté iia) Capers dans is 
signification la plus énergique. Toute la famille des lions étant repre- 
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sentée par un seul lion, toujours le même, la formule était plus puis- 
sante et l’image plus grandiose. Au lieu de cet art formidable, laconique 
et solennel, qui, passant avec finesse des grandes masses aux grands 
plans, modelait sommairement les formes, les Assyriens cherchaient 
dans la représentation des animaux une sculpture plus remuée, plus 
fouillée, plus colorée, qui rendit autant que possible les détails de la 
nature, et qui, au lieu de se borner pour chaque espèce à un type unique 
et conventionnel, donnât un caractère individuel à toutes les figures, en 
peignant avec réalité pour chacune l’action, et, si l’on peut ainsi parler, 
la passion du moment. En ce genre ils atteignirent la perfection vers le 
temps d’Assourbanipal, et dans les sculptures du palais de Koyoundjik 
on voit, au milieu des scènes de chasse, des figures d'animaux auxquelles 
aucun autre art, même celui des Grecs, ne pourrait en opposer de supé- 
rieures comme expression. Telle est la grande chasse aux lions du Musée 
Britannique, chef-d'œuvre de l’art de l’Assyrie, que malheureusement son 
développement trop vaste ne nous permet pas de reproduire ici dans son 
entier. Nous en détachons du moins, comme spécimen, une figure de 
lionne, qui, la colonne vertébrale brisée par un coup de flèche, a déjà 
les parties postérieures du corps privées de mouvement, mais se relève 
péniblement sur les pattes de devant pour rugir après les chasseurs et 
les menacer de sa gueule béante. C’est un incomparable chef-d'œuvre de 
vie, de pathétique en ce genre et de vérité à la fois individuelle et 
typique. Comment, dans une ville où les artistes ont de pareils ensei- 
gnements sous les Yeux, a-t-on pu en profiter assez peu pour exécuter 
les lamentables’ lions, qui, couchés autour du piédestal de la colonne de 
Trafalgar, ont si parfaitement l'air et la tournure de chiens caniches ? 


Pour achever ce tableau des arts chez les Assyriens, il faudrait pou- 
voir parler dé la peinture, qui jouait un grand rôle dans la décoration 
de leurs édifices, non-seulement dans le coloriage de tous les bas-reliefs, 
mais aussi sous la forme de revêtements en briques émaillées et même de 
fresques. Malheureusement on ne sait encore que bien peu de choses sur 
la peinture ninivite, dont aucune grande composition n’est parvenue 
juqu'à nous. D’après les fragments qui en subsistent, on voit que ces 
peintures étaient conçues dans le sentiment et dans les données du bas- 
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relief. Les figures, qui se détachaient sur un fond de couleur uniforme, 
n'étaient aucunement modelées, mais formées par des teintes plates que 
cernait un gros trait noir ou blanc, dessinant tous les contours et rem- 
plissant exactement le même rôle que les armatures en plomb dans les 
vitraux de nos églises du xrrI° siècle. 

Nous ne saurions non plus passer sous silence le grand développement 
des arts industriels dans les provinces assyriennes, comme à Babylone. 
Les étoffes d’Assyrie, aux couleurs éclatantes, étaient célebres dans tout 
le monde antique, et par la beauté de leurs teintures, et surtout par les 
merveilleuses broderies de figures humaines et symboliques, de proces- 
sions d’animaux, de symboles divins, de fleurs qui les couvraient. Dans 
les sculptures, tous les personnages importants, surtout les rois et les 
dieux, ont des vêtements entièrement décorés de ces fameuses broderies, 
et nous pouvons juger par là de ce qu'était leur splendeur. Ge sont elles 
qui, apportées par le commerce, ont servi de types à la décoration des 
plus anciens vases peints de la Grèce. 

Le travail des métaux était très-perfectionné en Assyrie. Les meubles, 
incrustés ou revêtus de métal, tenaient une grande place dans le mobi- 
lier des palais. Le Musée Britannique possède un très-beau trône de 
bronze, trouvé à Nimroud dans une salle dont les bas-reliefs représen- 
taient le roi Assourbanipal assis sur un siége exactement semblable. 
Nous avons signalé plus haut l'emploi de feuilles de bronze repoussées, 
ornées de figures, pour revêtir les poutres saillantes des plafonds. On 
exécutait en grand nombre des vases de bronze, d'argent ou d’or soi- 
gneusement ciselés et couverts de sujets, comme les coupes du Louvre 
et du Musée Britannique. Ces pièces d’orfévrerie assyrienne étaient por- 
tées trés-loin par le commerce. On voit, par un passage des lettres de 
Thémistocle, qu’elles étaient fort recherchées à Athènes au temps des 
guerres médiques, et l’on en a trouvé jusque dans les tombeaux de 
l'Étrurie. 

Les Assyriens faisaient des poteries peintes et des verres; on voit 
au Musée Britannique un joli vase de cette dernière matière portant le 
nom de Sargon en caractères cunéiformes. Quant à la céramique émail- 
lée, produite au moyen d’une glaçure silico-alcaline appliquée sur l'ar- 
gile ordinaire, nous en avons signalé les applications architecturales, 
faites sur une grande échelle. C'était une des industries les plus floris- 
santes de la Mésopotamie, qui, dès le temps de la XVIIIe dynastie égyp- 
tienne, acquittait une partie de son tribut au Pharaon en produits de ce 
genre. Aussi découvre-t-on fréquemment en Égypte des objets en terre 
émaillée de travail assyrien. 
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Tous ces produits d'art industriel révèlent un goût délicat, bien 
formé, un sentiment naturel et exquis d’ornementation. Le dessin 
que nous donnons à la page suivante, emprunté à un pavé du palais 
de Koyoundjik, pourra donner une idée du style ornemental assyrien 


BRIQUE ÉMAILLÉE ASSYRIENNE, 


Au Musée Britannique. 


et de la beauté de ses compositions. Deux éléments y dominent et sont, 
dans la haute antiquité orientale, tout à fait caractéristiques des œuvres 
de lAssyrie : c’est la palmette et la rosace, qui primitivement parait 
avoir été copiée d’une grosse marguerite, car lorsqu’elle est Betts elle a 
toujours les pétales blancs et le centre jaune. L’un et l’autre passèrent en 
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Grèce et y devinrent aussi deux des principaux éléments de l'ornemen- 


tation, tandis que l'Égypte ne les avait pas connus. 


Ce serait maintenant le lieu de parler de la parenté de l'art assyrien 
avec l’art grec primitif, et nous comptions le faire dans cet article. Mais 
il est déjà bien étendu, et ce dernier sujet ne peut pas se traiter en quel- 
ques mots. Force nous est donc, car nous avons hâte de terminer ces 
études, pour ne point fatiguer la bienveillante attention des lecteurs de 
la Gazette, de renvoyer à un travail spécial et à un autre moment la 
question des origines asiatiques de l’art grec, une des plus importantes, 
sans contredit, qui puissent préoccuper l'historien des arts, et une de 
celles sur lesquelles les découvertes de notre temps ont jeté les plus heu- 
reuses lumières. 
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FRANGOIS PORBUS 
PEINTRE DE PORTRAITS A LA COUR DE MANTOUE 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |.) 


FE 


DIVERS PORTRAITS. — LA SALLE DITE «DES BEAUTES ». 


EVENU à Mantoue de son voyage en 
France, Porbus eut fort à faire avec les 
portraits du roi et de la reine qui lui 
furent commandés. Le Duc en voulait un 
pour sa galerie; la Duchesse, un autre 
pour son appartement; don Ferdinand, 
leur second fils, aspirant au cardinalat, 
et que sa mère avait aussi mené à la 
cour, puis envoyé auprès des princes de 
Médicis, faisait de son côté appel au ta- 
lent du peintre. Eh date de Pise, le 7 dé- 
cembre, i écrit au prince héréditaire ets int dit 


Que Votre Alltesse me fasse cette faveur d'activer, presser messer François, son 
peintre, pour qu'il m'envoie les portraits de la Reine et de Monsieur le Dauphin qu’il 
m'a promis ? 


À quoi monsieur son frère répondit aussitôt de façon peu satisfai- 
sante, à en juger par la réplique de don Ferdinand, le 7 janvier 1607, 
réplique qui donne à penser que Porbus perdait peu son temps : 


Je remercie infiniment Votre Altesse, dit-il, pour ce qu’elle a fait auprès du peintre, 


4. Voir le précédent numéro. 
2. Archives de Mantoue : Minute delle Lettere. 
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bien que j'éprouve un vif regret de ne pouvoir posséder encore ces tableaux, car 
d’après sa réponse je vois que je pourrai vieillir.avant de les avoir. Il assure qu'il n’a 
que deux mains, il parle en vérité assez mal, puisqu'il a des élèves des mains des- 
quels il peut disposer pour les joindre aux siennes. Je ne fais pas exclusivement 
appel à ses mains, une copie me suffirait pourvu qu’elle fût bonne. Messer François 
m'avait promis pour Noël; le terme en est passé. Je reviens supplier Votre Altesse, la 
priant d’excuser mon importunité, car je suis attendant ces tableaux comme les Hé- 
breux attendent, le Messie !, 


Le prince héréditaire dut particulièrement agir auprès de Porbus et 
lui dire de s’en tirer comme il pourrait auprès de don Ferdinand, car, à 
la date du 15 janvier, nous trouvons cette lettre-ci du peintre : 


Iilustrissime et excellentissime seigneur, mon seigneur et patron très-respecté. 

Les nombreuses occupations que j'ai eues sans trêve depuis que Votre Excellence 
a quitté Mantoue, et celles que j'ai présentement pour le service de mon sérénissime 
souverain, ne m'ont pas permis jusqu’à présent de pouvoir répondre au désir qu’elle 
m'a exprimé. Ce m’est un vif regret de n’avoir pu manifester par des preuves l’ambi- 
tion que j'ai de servir un seigneur et patron tel que vous. Le portrait original de la 
Reine, par suite de quelques empéchements, est demeuré imparfait : je n'ai terminé 
que la figure; tous les ornements, la collerette, le vêtement, sont encore à faire. Or, 
pour exécuter une copie fidèle, il faut que l'original soit fini de tout point: jusqu’à 
présent aucune copie n’a donc été faite. J’en ai une à donner à Madame Sérénissime 
qu’il faut que je finisse de ma main, car les élèves ne peuvent y travailler sans avoir 
sous les yeux un portrait bien fini. Il faut bien vingt jours encore avant que cette 
copie soit terminée, puisqu'elle n’est pas encore commencée, alors il en sera fait des 
copies; mais si Votre Excellence se contentait d’en avoir une dans l’état où se trouve 
à présent l'original, elle pourrait m’aviser et me commander. Gela se ferait bien plus 
vite. Puis, comme je ne suis point mon maître et que, dépendant absolument du Séré- 
nissime Duc, je ne puis exécuter mes ouvrages avec la célérité dont je ferais preuve si 
j'étais libre, Votre Excellence ferait bien de marquer son désir au Duc son père, je la 
pourrais alors servir promptement. De toutes manières il est nécessaire que Son 
Altesse n’en ignore, car je suis obligé de lui donner compte de tous les travaux qui 
me passent par les mains. Aussitôt donc que j'aurai reçu les ordres nécessaires de Son 
Altesse Sérénissime, je m’emploierai en toute diligence à servir Votre Seigneurie et je 
fais ici fin en m’inclinant fort humblement et lui baisant les mains. 

Son trés-humble et très-dévoué serviteur, 


François Purgis ‘. 


4. Archives de Mantoue : Minute delle Lettere. 

9. Archives de Mantoue. Lettere Miscellanee. « Le molte occupationi che di con- 
tinuo ho havuto dopo che V. E. si é partita di Mantova, et quelle che tuttavia tengo 
per servizio del Serenissimo mio signore non m’hanno permesso fino a quest’ hora 
tempo in comodita di poter attendere al servizio desiderato da V. E..... Oltra che il 
retratto originale della Regina per detti impedimenti é rimasto imperfetto non essen- 
dovi finito altro che solo la faccia, mancandovi tutti li adornamenti cioé il colaro et 
l’habito, si che per estraere bene una copia, bisognerebbe che l'originale fosse del tutto 
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Que l’exécution de plusieurs portraits de la reine Marie de Médicis ait 
donc été confiée au talent et à l'observation de maître Porbus; qu'il s’en 
soit acquitté diverses fois à cette époque, cela ne peut faire aucun doute. 
Mais où sont ces originaux incontestables? C’est ce que nous ne saurions 
dire avec certitude. On se demandera aussi quelles autres œuvres avait 
pu faire Porbus depuis qu’il avait élu résidence à la cour de Mantoue, et 
sur quelles données on se peut appuyer pour ne se pas tenir éloigné de 
la vérité. Il importe, à cet égard, de considérer de quelle nature étaient 
certains capricieux projets auxquels s'était arrêté l'esprit singulier du 
souverain qui avait engagé Porbus à son service. 

Le lecteur n'aura pas oublié que, lorsque cet autre jeune Flamand, 
compatriote de Porbus, et comme lui peintre pensionnaire de Vincent I°", 
Pierre-Paul Rubens, était à la veille de revenir d'Espagne, vers la fin de 
1603, où le Duc lui avait donné la mission de porter des présents à Sa 
Majesté Catholique et au duc de Lerme, ce prince lui avait témoigné le 
désir qu'il passat d'Espagne en France avant de revenir à Mantoue. Sa 
volonté était de l’employer à faire pour son compte les portraits des plus 
jolies et belles femmes, tant princesses que dames et bourgeoises, qui lui 
seraient désignées par des complaisants. L’idée pouvait être heureuse 
pour le voluptueux duc de Mantoue; mais Rubens, dont le naturel se 
prononçait déjà fier et superbe, en avait décliné l'exécution, comme 
étant chose qui n'allait point à son goût. On se rappellera sans doute 
aussi dans quels termes émus il avait prié le ministre et conseiller 
ducal, Annibal Chieppio, de détourner Vincent I’ de lui confier cette 
mission, qu'il trouvait peu digne, non point comme peintre, puisque 
c'était chose du métier, mais comme homme ‘. I] lui avait semblé, en un 


fornito, et sin ora non si è ancora cavato aleuna copia, io ne ho da far una per Madama 
Serenissima mia Signora la quale bisogna che io finisca tutta di mia mano non potendo; 
giovani lavorarvi atorno senza havere un retratto finito inanzi, sara bene to giorni 
avanti che detta copia sia fornita, perchè à ancora da cominciare, et altora se_potranno 
cavar le copie, perd se V. E. se contentasse d’una copia-in la maniera che esta di pre- 
sente l’originale, avisandomi se potria fare assai più presto, et percio che io non sono 
patrone di me stesso essendo obligato al Serenissimo Signor Duca, non posso eseguire 
con quella prontezza quel tanto che io faria se fosse in liberta... essendomi anco 
comandato di S. A.S. il quale ni ogni modo bisogna che lo sappia, essendo io obli- 
gato di darli conto di tutte le opere, che mi passano per le mani et havendo questo 
ordine di S. A. Sereniss. non mancaro del canto mio di servire V. E. con ogni dili- 
senza e prontezza a me possibile et qui per fine con ogni debita reverenza humilmente 
à V. E. m’inchino e bacio le mani. Di V. E. Humiliss. et devotiss. servitore, 
À Francesco PurBis 
1. Voyez la Gazette des Beaux-Arts, années 1866 et 1867, le premier et le second 
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mot, que ce n'était point faire assez cas de ses qualités personnelles que 


_de les soumettre à cette besogne de flatteur des passions du souverain. 


Rubens était donc revenu d’Espagne sans être passé par la France et 
s'être mis à la disposition des créatures dont la beauté séduisante ou l’a- 
grément des traits et de la carnation auraient pu lui être signalés, pour 
être représentés ensuite à Monsieur de Mantoue. Cette commission, nous 
l'avons dit, lui avait été donnée dans les derniers mois de 1603. Dans 
ce temps, en eflet, ce prince avait conçu le projet original d’avoir en ses 
galeries une chambre des beautés. Cela remet en mémoire la fantaisie 
moderne d'un autre prince. Et n’est-ce point le cas de dire encore une 
fois que rien n’est nouveau sous le soleil? Le roi de Bavière, en effet, 
Louis I** du nom, lui aussi, voulut avoir une chambre pareille de jolies por- 
traitures, dans laquelle la préséance fut donnée, par son ordre, à l’image 
de cette brune fille, alors Lola Montès, depuis comtesse de Landsfeeld, 
qui avait ému ses vieux ans. Ce bon roi n’avait donc rien inventé, puis- 
que, dans cette invention, Sa Majesté avait en Monsieur de Mantoue un 
véritable prédécesseur! Il faut cependant dire que Vincent de Gonzague 
avait eu sur Louis I* cet avantage de se prémunir de la clémence du 
ciel pour excuser cet ouvrage un peu bien profane, car en même temps 
qu'il avait commandé la portraiture des belles filles et des dames les plus 
belles, il avait aussi voulu avoir l’image des plus célèbres madones ho- 
norées dans la chrétienté. Nous parlons a coup stir, et voici comment il 
terminait une dépêche du 11 février 1604 au seigneur Carlo Rossi *, l’un 
de ses confidents, alors en mission en France : 


Présentement, je fais faire une chapelle dans laquelle je veux réunir les copies les 
plus fidèles possible des images de Notre-Dame qui opèrent ou ont opéré des miracles 
dans les diverses parties du monde. Aussi Votre Seigneurie trouvera-t-elle bon de me 


article sur Pierre-Paul Rubens, peintre au service de Vincent I** de Gonzague, 
1600-1608. 

1. Ce gentilhomme fréquenta beaucoup la cour de France sous le règne de Henri IV 
et de Marie de Médicis. Il y vint chaque fois au nom du duc et de la duchesse de Man- 
toue. Le 2 juin 1603, la reine écrit à sa sœur Eléonore : « Le retour du seigneur Carlo 
Rossi par de ça ma apporté divers contentemens, ayant premièrement esté très-aise de 
le veoir comme un personnage que j’ay toujours affectionné. » En 1606, alors que la 
Duchesse était à la cour de France, on écrivait au Duc : « Le duc de Nevers viendra en 
Italie avec Madame; la sœur du seigneur Carlo Rossi ira aussi avec la femme de ce sei- 
gneur, qui est une belle personne et par-dessus tout a les plus belles mains du monde, 
le plus doux parler, et respire les plus élégantes manicres. » 26 juillet 1606. Cette jolie 
femme s'appelait l’Arriga. Je trouve cette note dans une dépêche de Paris, le 4 août 
1604: « Jeri il S. Carlo Rossi sposd l'Arriga. Hoggi se ne fa il banchetto à San-Clou 
in casa di Gondi dove il Re e la Regina sono andati a desinare e di là a San-Germano. » 
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faire représenter celles qui, dans ce royaume, sont en grande dévotion, elle indiquera 
les endroits et toutes les particularités. Je ne regarderai point à la dépense, je les veux 
faites de bonne main. 

Puis, je fais faire une chambre dans laquelle je me propose de réunir les portraits 
de toutes les plus belles dames du monde, princesses ou particulières. Je voudrais 
donc aussi que Votre Seigneurie prit la peine de me procurer les portraits des plus 
renommées en beautés dans le royaume. Je ne parle pas seulement des vivantes, mais 
méme de celles qui sont mortes, qu’elles aient été princesses ou de toute autre condi- 
tion. Je m’en remets à Votre Seigneurie pour les soins a faire apporter à ces ouvrages, 
et tous seront payés fort promptement f. 


Il eût été piquant de retrouver le rapport qu’a dû adresser le cour- 
tisan à son souverain! Ce bonheur n’a pas été le nôtre ®. Mais la chose 
fut certainement exécutée, car un voyageur français qui passait à Mantoue 
fort peu d'années plus tard, en 1611, et qui a laissé de son voyage un 
journal manuscrit conservé à la Bibliothèque impériale, dit, entre autres 
choses, celle que voici : « Dans la garderobe du duc y a mille sortes de 
singularitez, tant en habillemens, meubles, statues, portraits, que pier- 
reries, vases riches d’or, d'argent, christal, etc. En une chambre sont 
painctes les principalles villes du monde, en une autre les plus belles 
dames d’ltalie, France, Espaigne.....*. » Monsieur de Mantoue parut 


4. Archives de Mantoue. Minute delle Letlere. « Al presente faccio fare una ca- 
pella nella quale desidero @havere li ritratti più simili che sia possibile delle imagini 
di Nostra Signora che fanno o hanno fatto miracoli in diverse parti del mondo. Sara 
percié contenta V. S. di farmi fare quelle che sono in cotesto Regno di famosa divo- 
tione in quella miglior forma che potrà, il nome de luoghi, et altre particolarità, che 
non guardero spesa ma che desidero che siano fatti di buona mano. 

« Di più faccio fare una camera nella quale penso di raccogliere li ritratti di tutte 
le più belle dame del mondo cosi principesse come dame private, onde vorrei che 
parimente V. S. si pigliasse pensiero di farmi havere li ritratti di quelle più famose di 
bellezza di cotesto regno non tanto vive quanto morte, e non tanto principesse quanto 
d’altra conditione, rimettendo a V. S. l’esquisitezza della pittura, che da me sara pagata 
prontissimamente. » . 

2. Nous trouvons seulement dans une lettre du 4 avril que le sieur Carlo Rossi 
annonce au Duc l’envoi de trois portraits. 

3. Bibliothèque impériale. Département des manuserils, n° 19,013, page 99. 
«Mantoue, belle ville de Lombardie située au milieu d’un lac qui a plus de 20 mil de 
circuit et en sa plus grande largeur environ 2 mil. Le fleuve Mincio venant du lac de 
Garde fait ce lac puis de Ja se va emboucher au Po. L’estat du duc de Mantoue con- 
fine au Piedmont, au Milanais et Genevois par le Montferrat, par le duché de Mantoue, 
aux Vénitiens par Vérone et Bresse. La ville de Mantoue est trés-belle, forte, grande, 
bien peuplée, riche de grands trafics, a de circuit 4,000, huit portes et environ 50 mil 
habitants. 


Le palais du duc est très-grand, beau et logeable, car outre les apartemens pour 
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surtout enflammé pour la formation de ce bel œuvre en l'année 1607, 
précisément après que Porbus était revenu de la cour de France. Or, la 
mission refusée par Rubens, Porbus l'avait-il acceptée? Assurément oui. 
Ce serait méconnaitre la diversité possible du caractère des hommes que 
de ne pas comprendre aussitôt combien différaient de sentiments et de 
manières ces deux peintres venus du même pays de Flandre à cette cour 
de Mantoue par des chemins différents et en des circonstances qui n’a- 
_ vaient rien de commun entre elles. Rubens se sentait apte et propre à 
de grands destins : il avait conscience innée de la valeur à laquelle il 
atteindrait dans la pratique des arts; le feu sacré, chez lui, animait son 
ame, son cœur, son esprit et ses sens de véritable artiste. Et puis il y 
avait en cet homme un je ne sais quoi de race qui lui donnait des instincts 
de grand seigneur. Il devait être malaisé de le gouverner, de lui com- 
mander. Son attitude personnelle devait exiger certains égards de la part 
même de ses patrons. Tel n'était point Porbus. Bon peintre de portraits, 
engagé à la cour de Mantoue précisément pour en faire, obéissant, en 
bon courtisan, à son prince, tout prêt à ses volontés et désirs, il était 
bien plus fait pour plaire au Duc que son fier compatriote. De nature 
souple, ami de la cour, il y avait en lui autant du chambellan que 
du peintre. Aussi le voyons-nous beaucoup plus souvent près de la 
personne du souverain que nous n’y voyons Rubens. Certes il ne dut 
mettre aucune difficulté à peindre et à représenter tout ce que Vin- 
cent I* trouva bon de faire peindre et représenter. Nous l’allons d’ail- 
leurs voir à l’œuvre en son voyage à Naples. S'il y va, c’est pour deux 
choses : acquérir des tableaux et faire plus ou moins secrètement le 
portrait d’après nature des plus charmantes personnes. Le Duc lui en 
donna la mission formelle. Le peintre ne pouvait qu'y trouver son 
compte, et rien ne prouve qu'il ne l'y trouva point en effet. Nous incli- 
nons d’ailleurs à croire que plus d’un des portraits des jolies filles et 
des belles dames déjà exécutés en 1607 pour la Salle des beautés l'avait 


le feu duc et ses trois fils, il y a encore force autres logis tout pareils et prets à rece- 
voir princes et ambassadeurs, comme lorsque nous y passames y estoit logé le S' de 
Marcillac envoyé par la Reyne pour se condouloyr de la mort de sa seur. Dans ce 
pallais, il y a une belle salle de theatre fort magnifique pour représenter des comédies. 
Et y a grande quantité de rares et précieux meubles et peintures, et entr’autres les 
Triomphes de Cesar de la main du fameux painctre Andre Mantegne... Il y a de beaux 
jardins qui respondent sur le lac, une belle esquirie ou il y a plus de 150 chevaux de 
toute sorte, coursiers turcs, d’Espaigne, barbes, frisons, etc... » 

Ce manuscrit contient diverses matiéres, parmi lesquelles ce « Voyage en Italie, » 
pages 100 a 139. Ces voyageurs étaient partis de Paris le 18 d'octobre 1611. Nous 
ignorons quels ils étaient. 
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été par lui, d’aprés des dessins envoyés des cours et Pe étrangers. Le 
Duc en avait commandé partout, et partout des dessins à un ou deux 
crayons sont choses de prompt et facile achèvement. Arrivés + Montone, 
livrés à Porbus, rien de plus facile pour lui que de s’en inspirer. Néan- 
moins, nous avons une preuve qu’à Gênes, à cette même époque, en 1607, 
on était occupé à peindre pour le service du Duc quelques belles Génoises 
de condition, et que le peintre n’était point notre Porbus, puisqu’alors il 
était à Mantoue. Gianettino Spinola, jeune seigneur parmi la noblesse de 
cette république fortunée, touche un mot des portraits désirés par Son 
Altesse dans une lettre qu’il lui adresse à l’occasion des fêtes de Pâques. 
Il se dit le serviteur émpressé du prince; il assure qu’il a à cœur tous 
ses commandements, et particulièrement ceux qui sont relatifs aux por- 
traits, «lesquels seraient tous finis, si ces dames ne s étaient pas excu- 
sées sur le caréme pour n'avoir pu se prêter aisément au pinceau du 
peintre; cependant deux sont finis et les autres se feront ‘. » Au mois de 
mai suivant, pour ce qui était de Gênes, l’œuvre était accomplie : « Les 
portraits sont terminés, écrit messer Spinola; il n’en manque plus qu’un, 
la dame a été indisposée. Elle va mieux maintenant, le portrait se fera, 
et je les enverrai tous à Votre Altesse ?. » Ainsi se forma peu à peu la 
Salle des beautés pour le palais ducal de ce capricieux, fantaisiste et 
dilettante Monsieur de Mantoue, qui, au mois d'août de la même année 
où il avait si bien fait travailler à Gênes nous ne savons quel artiste, 
mandait à Naples son bon peintre Porbus pour semblable et équivalente 
besogne. 


EN: 
MISSION PARTICULIERE DE PORBUS A NAPLEs. 


Au mois d'août de l’année 1607, Francois Porbus se trouvait à Rome 
et le duc de Mantoue à Gênes. Il y a lieu de croire que les instructions. 
que le prince avait données au peintre sur ce voyage avaient été faites de 
vive VOIX, car nous n'avons pas rencontré le moindre avis de son départ 
dans les papiers de Mantoue. Nous eussions même ignoré qu'il fût allé 


1. Archives de Mantoue. E. xx. 3. Lettere di Genova... « Et che mi starà simpre 
a cuore di eseguir i suoi comandamenti benche minimi, si come mi sta quello delli 
Ritratti li quali sariano finiti tutti, ma queste donne in questa quadragesima non 


hanno voluto dar la comodita ne pero sia fatto duo, si altri si faranno. » 
2. Id., ibid. 
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dans cette capitale, si l’occasion ne s’était présentée pour Monsieur de 
Mantoue d'écrire à son peintre Afin de lui dire de passer de Rome à Naples, 
où il serait à même de lui faire service. La lettre que reçut Porbus fut 
la suivante, en date du 2 août : 


A FRANCOIS, PEINTRE. 


Nous sommes avertis par Don Ottavio Gentili qui réside pour nous à Naples que 
dans l’héritage du prince de Conca se trouvent plusieurs tableaux originaux de Raphaël, 
de Titien, d’Albert Durer et autres vaillants maitres, selon que vous le verrez par la 
note annexée. Nous désirerions les avoir pour notre galerie, el nous savons que la 
négociation restant peu connue ne serait pas difficile. Nous désirons donc que puisque 
vous vous trouvez de ce côté, vous vous portiez à Naples, et que, vous adressant au- 
dit don Ottavio et au prince de San Severo avec nos lettres ci-jointes, vous fassiez en 
sorte de voir ces tableaux, que vous les regardiez avec la plus grande attention pour 
nous certifier s'ils sont originaux et en bon état. Après avoir traité du prix avec qui 
sera commis pour les vendre, soit par l'intermédiaire de Don Ottavio ou du prince, 
selon que tous deux le croiront convenable, vous les tiendrez au meilleur marché pos- 
sible. Peut-être réussirez-vous, puisque ces tableaux sont peu connus. Vous nous ren- 
drez compte de tout selon votre appréciation, afin que nous puissions vous dire notre 
décision que vous attendrez chez Don Ottavio, et qu'avant votre départ vous puissiez 
conclure et nous les envoyer. Nous écrivons au prince de San Severo, pour que pen- 
dant le temps de votre séjour à Naples il vous procure la facilité de portraire quel- 
ques dames des plus belles de cette ville, affaire en laquelle nous vous prescrivons 
d’agir en toute diligence et brièveté. Soyez assuré que vous nous serez en cela très- 
agréable. Là où le prince de San Severo vous manquerait, vous vous retournerez du 
côté de Don Ottavio; faites en sorte de nous donner en cette affaire quelque chose 
d’exquis. Quant à la dépense du voyage et du reste, Magni vous donnera ce dont vous 
aurez besoin !. 


Or, en même temps que le Duc adressait de Gênes à son peintre cet 
ordre de se rendre à Naples, la Duchesse, ignorante des volontés de son 
mari à cet égard, et sollicitée par sa sœur la reine de France pour qu’elle 
enyoyat Porbus à la cour afin d’y travailler pendant quelques mois, lui 
adressait de Mantoue l’ordre de revenir le plus tôt possible, Une dépêche 
du résident de cette cour à Rome, Giovanni Magni, en date du 18 août, 


4. Archives de Mantoue. Minute delle Lettere. 2 Agosto 1607. Mantua Francesco 
Pittore. « Da Don Ottavio Gentili che risiede per noi in Napoli siamo avisati, che nell’ 
eredita del Principe di Conca siano restati alcuni quadri originali di Raffaele, di Titiano, 
d’Albero Durer et di altri valenthuomini..., etc. 

« Al signor Principe di San Severo scriviamo che nel tempo che occorrerà trattenervi 
a Napoli vi faccia haver comodita di ritrar alcune Dame delle più belle di quella città 
nel che vi incarichiamo usar ogni diligenza e brevità : sicuro che farete cosa gratissima, 
et in quello che potesse mancar il Principe, procurareti con Don Ottavio di far in 
maniera che ci portiate in questo genere qualche cosa esquisita... » 

XXV. 57 
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nous initie à ces détails, et c’est par lui que nous savons Sh 
voulant contenter le souverain et la souveraine, ge résolut & partir ae 
tot pour Naples, en priant le résident de promettre en son nom a la 
Duchesse qu’il serait de retour & Mantoue dans un mois *. Sur ces entre- 
faites, Éléonore écrivait à Vincent L‘" ces quelques mots : 


J'oubliai d’aviser Votre Altesse que la reine la prie bien de lui envoyer François, 
peintre, pour deux ou trois mois; elle lui promet de le renvoyer après ce délai. Je sup- 
plie Votre Altesse de me donner cette satisfaction ?. 


La réponse du prince a dt être facile. Porbus avait quitté Rome le 
18 août, la lettre de la Duchesse était du 28. La reine de France dut donc 
attendre. 

Les premières nouvelles du peintre furent données par don Ottavio 
Gentil. Arrivé à Aversa, Porbus n’avait pu continuer le voyage : tombé 
malade, il y pensa mourir *. Dès qu’il se connut mieux, il se fit conduire 
à Naples, où il arriva le 4 septembre, mais dans un état qui lui per- 
mettait peu de se mettre aussitôt à l’œuvre. Dans le but de consoler le 
Duc, don Ottavio, en lui faisant part de l’accident qui afflige son peintre, 


\ 


et répondant à l’article des portraits des jolies femmes, lui dit qu’il se 
trouve présentement à Naples un autre peintre flamand qui les a presque 
toutes représentées, et qu'après avoir vu ces portraits, rapport sera fait 
à Son Altesse pour savoir d'elle son sentiment à cet égard “. 


1. Archives de Mantoue. E. XXV. 3. Dépéches de Rome. Correspondance de G. 
Magno. Lettre du 18 août, adressée al signor Chieppio, consigliere di S. A. S. : 
« Con lordinario di Madama Sereniss. per il signor Francesco, pittore 6 concorso un 
altro del Seren. S. duca che si transferisca a Napoli a veder certi quadri di pilture, per 
lo che trovandosi esso S. Francesco molto ambiguo della risolutione, ha voluto che il 
signor Comendatore Langosco et io lo soccoriamo de consiglio, poiche luna e l’altra é 
assai urgente comissione et che lui se propone con egual volontà il servitio dell’ una et 
Paltra di dette Altezze..... Ha promesso che dentro ad un mese si tornarà a Mantova 
per obedir poi a Mad. Ser* essendo partito questa maltina alla volta di Napoli... » 

2. Archives de Mantoue. Minute delle lettere. 

3. Ibid. Correspondance de Naples. Don Gentili au Duc, 28 août 1607: « Gionse 
ad Aversa alli 22 del corrente il signor Francesco, pittore di V. A. e lio é restato ama- 
lato con non poco pericolo della vita pero con l’aiuto di nostro signor per la nova 
che ne ho avuta due giorni sono, sta alquanto meglio e guarito che sia, verra a Na- 
poli et vedra li quadri del s" Principe di Conca, etc. » 

4, Ibid. Naples. Don Gentili au Duc, 4 septembre... : « Quando sara in essere di 
poter andare a volta, saremo insieme a veder li quadri et anco dal sr Principe di San 
Severo, et tra se et io, vedremo che V. A. resti servita di quel maggior numero di 
ritrati che ne nostra far il s* Francesco. Vi é qui un altro fiamengo che li ha fatti quasi 
tutti, pero si faranno veder dal sudetto a poi si fara relatione a V. A. se le vorà.…. » 


+ 
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Le 15 septembre, Porbus n’est pas encore complétement guéri. Il a 


Pourtant vu les portraits de quelques-unes des dames faits par le Fla- 


mand dont a parlé don Gentili. Il ne trouve pas que l'ouvrage en soit 
Mauvais; s’il ne peut absolument pas travailler, le Duc pourrait se con- 
tenter de ceux-ci pour sa chambre; il en portera un avec lui à Mantoue: 
il a vu quelque bonne chose que le Caravage a peinte à Naples et qu’on 
pourrait acheter; tant qu’il ne sera pas mieux, il ne remettra pas la lettre 
qu'il a pour le prince de San Severo. C'est toujours don Ottavio qui 
donne ces nouvelles ‘, Enfin, à dix jours de là, le 25 septembre, Porbus 
adresse lui-même à son souverain le document suivant : 


Sérénissime seigneur, mon seigneur et maitre très-vénéré , 


L'indisposition dont jusqu’à présent j'ai été tourmenté est cause du retard apporté 
au service de Votre Altesse. C’est pour mon plus grand déplaisir, car j'avais l'ambition 
de servir Votre Altesse avec toute promptitude pour pouvoir être de retour à Mantoue 
* et complaire aussi à Madame Sérénissime. En même temps, en effet, que j’eus commission 
de Votre Altesse de me rendre à Naples, je reçus la nouvelle du désir qu'avait Madame 
que je retournasse le plus tôt possible à Mantoue. Je pensai prendre conseil du comman- 
deur Langosco et du seigneur Magno sur ce que j'aurais à faire. Ils étaient d'avis que 
le mieux était que j'allasse aussitôt à Mantoue, disant que Votre Altesse approuverait 
ma promptitude à obéir à Madame, puisque l'affaire dont il s’agissait était pour le 
compte de la reine de France, sa sœur. Moi, au contraire, poussé par le désir de suivre 
les commandements de Votre Altesse, j'étais d’avis que je pourrais m’en acquitter très- 
promptement et ne pas mécontenter en même temps Madame; mais la mauvaise for- 
tune a voulu que je fusse assailli par cette maladie, qui me fut cependant pronostiquée 
à mon départ de Rome, eu égard à la saison, qui est la plus mauvaise de l’année pour 
faire ce voyage. Enfin, grâce à Dieu, je me trouve maintenant sans fièvre , mais je me 
sens mou, fatigué et de peu de souffle, et je n’ai pu rien faire encore relativement aux 
portraits que désire Votre Altesse. Je m’efforcerai cependant pour y mettre prompte- 
ment la main et faire au moins celui dont parle Votre Altesse dans sa dernière lettre à 
don Ottavio, et peut-être aussi quelque autre, si la facilité que me laisseront ces dames 
correspond au peu de temps que j'ai à rester ici. Les femmes qui ont réputation de 
beauté à Naples sont en petit nombre, et on en pourrait avoir les portraits de la main 
d’un Flamand très-bon peintre qui les a tous faits. J'ai traité avec lui du prix: il ne 
veut pas moins de 40 ducats par tête. Chacun est de la grandeur de ceux qui sont dans 
le camerino (petit salon) de Votre Altesse. Si donc Votre Altesse veut en faire la dépense, 
je sais qu’elle sera très-bien servie, et qu’il n’est personne à Naples qui pourrait faire 
mieux que ce Flamand. Je n’ai pu encore aller chez le prince de San Severo, par suite de 
ma maladie; j'y serais, du reste, allé ce matin; mais don Otlavio , qui lui aussi est conva- 


4. Archives de Mantoue. Naples. Don Gentili au Duc, 15 septembre 1607: « Il 
fiamingo non è ancor libero di febre. Ha pero visto li ritrati di alcune dame principali 
che ha facto questo altro fiamengo che habbia qui, et dice che sariano buoni per il 
camerino di V. A. quando lui non potesse far li originali... Ha visto ancora qualche 
cosa di buono di Michel Angelo Caravaggio che ha fatto qui, che si venderano. » 


a 
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lescent, ne pouvait m’accompagner ; mais nous ne manquerons point a nous rendre chez 
lui et nous mettre en mesure d’aller à Vico pour voir les tableaux du prince de Conca, 
selon les ordres de Votre Altesse. Comme je désire m’en aller le plus tôt possible, je 
laisserai à don Ottavio la liste des prix, selon les conventions d’achat, et je dirai com- 
ment on devra Jes emballer pour qu'ils n’aient à souffrir aucun dommage pendant le 
voyage. J'ai vu ici deux très-beaux travaux de Michel-Ange Caravage: l'un est le 
Rosaire et fut fait pour un autel; il est grand de dix palmes; on n’en veut pas moins de 
400 ducats; l’autre est un tableau de moyenne dimension et peut convenir à un appar- 
tement; les figures sont moyennes; il représente Holopherne et Judith; on en veut 
300 ducats. Je n’ai fait aucune offre, ne sachant pas les intentions de Votre Altesse. 
On m'a toutefois promis de ne Je pas vendre jusqu’au reçu de l’avis de Votre Altesse, 
a laquelle je présente ma trés-humble révérence, et dont je baise les sérénissimes 
mains, priant le Seigneur Dieu qu’il lui accorde longue et trés-heureuse vie. 
De Naples, le 25 septembre 4607. 
De Votre Altesse Sérénissime, 
Le trés-humble et trés-dévoué serviteur. 
Francois Poursis. 


Au Sérénissime Seigneur, mon seigneur et patron trés-respecté, le seigneur duc 
de Mantoue et de Montferrat'. 


Deux jours aprés, don Ottavio donnait des nouvelles des tableaux 
désirés par Monsieur de Mantoue. Le vice-roi ne voulait les vendre que 
tous ensemble. Le peintre Porbus venait d’en adresser une liste imprimée 
à Son Altesse. La somme serait de 5,000 écus environ. Ceux que le 
peintre a distingués vaudraient, selon lui, 2,840 écus d’or. On voudrait 
vendre aussi les médailles ?. Puis, à la date du 9 octobre, don Ottavio 
encore annonce que la négociation des portraits des dames est entamée. 


Le peintre, dit-il, va chaque jour dans la maison du prince de San Severo, où 
doivent se rendre les dames dont Son Excellence veut faire faire le portrait pour Votre 


1. Archives de Mantoue. E. XXVI. Correspondance de Naples. Porbus au duc 
de Mantoue : « La indispositione, che sin hora, mi ha travagliato à stato causa della 
prolongatione del servizio di V. A. non senza grandissimo dispiacere per il desiderio 
ch’ io havea, stando sano, di servire V. A. con ogni prontezza e brevita..... Perd gra- 
zia del signor Iddio io mi retrovo ora del tutto netto di febre, ma fiacco et debole con 
poco fiato, si che non ho potuto ancora operar cosa alcuna intorno i retratti che V. A. 
desidera, mi sforzard perd quanto prima potrd di mettervi la mano et far almeno quello 
che V. A. accenna per l’ultima sua a D. Ottavio et anco qualche altra, se Ja commodita 
delle dame corrispondera al poco tempo ch’ io ho de restar qua, quelle che sono tenute 
per belle sono in poco numero, et la copia di esse se potranno havere di mano d’un 
fiamengo valent huomo, che li ha quasi tutti, et io no trattato seco del prezzo, ma non 
vuol manco de 10 ducati del pezzo della grandezza di quelli del camerino. Se a V. A. 
parera poi di fare quella spesa, io so che ella resterà servita assai bene, et che in Napoli 
da niun altro potrebbe esser servito meglio... » 

2. Archives de Mantoue. E. XXVI. 3. Correspondance de Naples. 


_ fe? 


. 


FRANÇOIS PORBUS. 449 


Altesse. Jusqu’a présent il n'en a été terminé qu'un. Le jour où devait poser la Spinelli, 


_ elle dut aller à la campagne et ne revint qu'hier au soir, si bien qu’elle pourra sans 


doute poser demain. Elle en a montré le plus grand désir lorsque la princesse, sœur du 


prince San Severo, lui en a parlé. Votre Altesse en entendra tout le détail de la bou- 
che de son peintre !. 


Ge n'était pas seulement de l'année 1607 que datait le caprice de 
Monsieur de Mantoue à l'endroit de ces dames napolitaines. Son Altesse 
en avait connu la compagnie très-brillante alors qu’en 1603 elle s'était 
rendue à Pouzzoles, puis à Naples, où, arrivée en avril, elle avait séjourné 
jusqu’en juin*. Les plus belles fêtes, les plus agréables soupers lui 
avaient été offerts, soit chez don Pedro de Tolède, soit chez le cardinal 
Alquaviva et chez divers seigneurs. A Pouzzoles même, on avait réuni, 
pour la joie des yeux de ce bon compagnon, quarante des plus jolies 
dames : ce fut une fête où l’on vint en travesti, et où Monsieur de Man- 
toue fit plus d'une captive. A Naples, il demeurait à Chiaia, chez don 
Pedro. Ce n'était que faste et agrément. Aussi les plus charmants souve- 
nirs étaient-ils demeurés en l'esprit, voire au cœur de cet homme essen- 
tiellement voluptueux. Nous pensons que l'ambition d’avoir entre autres, 
et préférablement à tous autres, un joli portrait de cette dame Spinelli 
tant recommandée à Porbus et à don Ottavio, date de ce voyage. Les 
rencontres de la belle n’étaient pas chose facile et commode pour le 
peintre. Il y avait, comme dans les comédies, un mari trés-jaloux. Don 
Ottavio écrit le 16 octobre : 


En attendant, le peintre ne perd pas de temps; chaque jour il travaille à quelque 
portrait, mais non sans les plus grandes difficultés. Le prince de San Severo et sa sœur 
font tout ce qu’ils peuvent. On n’a point encore fait celui dont m’a parlé le seigneur 
Chieppio, et que Votre Altesse désire tant. Cependant nous l’aurons, parce que la belle 
a l'ambition d'être faite; mais il faut agir avec beaucoup de prudence, en raison de la 
jalousie du mari *. 


Il fallait, en effet, que cette jalousie de l'époux füt bien redoutable, 


1. Archives de Mantoue. E. XXVI. 3. Correspondance de Naples. 

2. Ibid. D. X. Filza 407. Voy. Narrativo di tutto il viaggio di S. A. nel regno 
di Napoli. 

3. Ibid. Correspondance de Naples. Don Ottavio Gentili au Duc, 16 octobre 
1607 : « ... Ma intanto il pittore non. perde tempo perché va facendo qualche 
ritratto se bene con grandissima difficulta si possono havere, pure il signor principe 
di San Severo con la signora sua Sorella vano facendo quello che possono. Per an- 
cora non si é fatto quello che mi scrisse il signor Chieppio che V. A. desiderava ma 
si havra perche lei desidera di esser fatta, ma bisogna andar molto cauto per la 
gelosia del marito. » 
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car, en dépit de tant de protections, de moyens et de complaisances, 
Porbus, lassé d'attendre, quitta Naples dans les premiers jours de 
novembre et ne revint à Mantoue ! qu'avec deux portraits de ces belles, 
dont pas un de la Spinelli! Si plus tard Monsieur de Mantoue fut au comble 
de ses vœux en le recevant avec divers autres, ce fut grâce au choix que 
Porbus avait fait d’un peintre pour suffire à cette besogne délicate et 
grosse d’embtiches. Don Ottavio avait continué d’y prêter bonne main, 
non moins que le bon prince de San Severo et sa complaisante sœur ?. 
Quant aux tableaux de l'héritage du prince de Conca, Porbus ne conclut 
rien pendant son séjour et préféra aller lui-même exposer les faits et les 
conditions à son patron. Aussi n’avons-nous plus rencontré de lettres de 
lui sur cette double négociation des tableaux de maîtres pour la galerie 
ducale et des portraits de femmes pour la Salle des beautés. 


Vi 


DERNIER SÉJOUR DE PORBUS A MANTOUE, D’0U IL PART POUR 
SE RENDRE EN FRANCE ET OU IL S’ETABLIT. 


1608-1610. 


L’année 1608 fournit peu de documents sur le peintre. Nous rencon- 
trons son nom dans un billet de la Duchesse, daté de Mantoue le 3 mars 
et adressé au Duc, alors en route pour se rendre à Turin, aux noces de 
son fils avec l’infante de Savoie. « Cette lettre, dit-elle, sera remise à 
Votre Altesse par François, peintre, et je lui accuse le recu des 10,000 écus 
quelle a envoyés de Cazale... François donnera à Votre Altesse des nou- 
velles d’ici et lui dira combien je suis désireuse d’avoir des siennes. Je la 


1. « Si sono visti li quadri del signor principe di Conca quelli sono per la maggior 
parte originali come V. A. intendera dal S. Francesco pittore. Quel che di più se 
retrova in questo studio, ne havrà piena relatione a boca del sudetto quale partirà con 
questo procaccio, se affato sara spedito di fare li ritratti che con grande fatica ha 
potuto cominciare et credo che non saranno se non due. » Don Ottavio au Duc. Naples, 
30 octobre 1607. 

2. «Doppo di haver usate tutte quelle diligenze possibili per che V. A. restasse 
servita del ritratto che particolarmente V. A. bramava, finalmente quando pensava di 
haverne persa ogni spcranza, si é fatto con arte di chi desiderava che V. A. Vha- 
vesse. Come sia passato questo fatto non ho ancora potuto intender bene... Ma sia come 
si voglia, il ritrato si mandarà insieme con li altri fatti che saranno, quali pero non 
manco di solicitare. » Don Ottavio au Duc. Naples, 20 novembre 4607. Tous les por- 
traits annoncés furent envoyés au mois de janvier 1608. 
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supplie de me faire savoir quelque chose de la comédie de Rinuccini... » 


Rien de plus. 


Puis vient le moment du voyage de Monsieur de Mantoue aux Flandres 
et en France. Son absence dura plusieurs mois, A-t-il emmené Porbus 
avec lui? Nous n’en avons d'autre indice que le peu de mots rencontrés 
par hasard dans une lettre de l’archiduchesse du Tyrol, Anne-Catherine, 
sœur de Vincent [*: «Je supplie Votre Altesse de me faire faire une 
copie du portrait que messer François fit de la princesse Anne, ma fille, 
lorsque Votre Altesse passa par ici la dernière fois quelle alla en 
Flandre. » Mais cette preuve n’est point absolue, car il se pourrait que 
le Duc ett amené son peintre chez sa sœur et l’edt laissé à Inspruck, où 
il fut, le 27 juin, pour y faire le portrait de sa fille. Rien de plus vague 
done et incertain que ces données. Le dépouillement si minutieux que 
nous avons fait des correspondances de France, de Lorraine et de 
Flandre, à cette époque du voyage de Vincent I*’, ne nous a pas fourni 
pour une seule fois le nom de Porbus comme ayant fait partie de la suite 
de ce prince. D’une autre part, il serait surprenant que Vincent I*, qui 
n'avait pas emmené Rubens avec lui pour un pays qui était la terre 
natale du peintre, ne se fut pas fait accompagner au moins de l’autre 
Flamand à sa cour, Francois Porbus. Quoi qu'il en soit, le voyage s’effec- 
tua dans les plus belles et intéressantes conditions. Le Duc visita les 
Flandres plus en artiste qu’en prince; il parcourut la Hollande, s’arrêta 
à Anvers et de là passa en France, où le Roi et la Reine lui firent grand 
honneur. Le bon curieux, Pierre de l'Estoile, dit en son journal du mois 
de septembre 1608 : 


Le duc de Mantoue, beau-frère de la roine, venant d’Italie, arrive à Paris le samedi 
27 de ce mois, jour de saint Kosme, et est bien veu et receu de Leurs Majestez, qui 
ie logent dans le Louvre, près leurs personnes. Prince accort, magnifique, fort et 
robuste, grand joueur et grand chasseur, le revenu duquel on estime à trois cent mil 
escuz. 


Et plus tard, en octobre, ce bon Parisien ajoute : 


Le mercredi 15 de ce mois, le roi, après avoir sejourné à Paris près de trois 
semaines avec le duc de Mantoue, auquel il faist veoir les beautés et singullaritez de sa 
bonne ville et la plus belle, comme je le croy, de celle que regarde le soleil, en partist 
pour aller avec ledit duc à Fontainebleau. Et comme il lui avoit fait montre de la 
superbe grandeur et magnificence qui se remarquent aux bastiments somptueux et 
embellissements de toutes sortes qu’il y a faict faire depuis la reduction d’icelle sous 
l’obeissance de S. M., aussi le voulut-il contenter de ses belles maisons de champs, 
non moindres en superbe et magnificence que ses villes, et le proumener à Mousseaux, 
Saint-Germain et autres lieux de plaisance qu’il a fait accomoder des plus exquises 
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raretés et singularitez qui se puissent voir. Pendant que ledit duc demeura a Paris, les 
festins, ballets, tournois avec les dames et le jeu y eurent la vogue, principallement 
le dernier, que le du: rencontra plus favorable pour lui, ainsi qu’on disoit que non pas 
le roy qui y laissa de ses pistolles. Leur jeu ordinaire estoit a trois dés, et ce dans des 
cornets faits exprès, d’où on jetoit le dé pour éviter à la piperie. + 


Il n’y a guère à douter que, si Porbus fut du voyage, il n’ait eu fort à 
faire avec les dames pour le compte de Monsieur de Mantoue qui pensait 
toujours à l’embellissement de la Salle des beautés. Les fêtes finirent vers 
le 22 octobre, qui fut le jour où le Duc quitta la cour. « Nous le festoyâmes, 
dit Bassompierre, l’un après l’autre, nous fismes devant lui le ballet des 
Dieux marins, et puis nous courusmes la bague masqués à l’arsenal. Le 
roi le mena de là à Fontainebleau. Il prit congé du roi qui le conduisit 
jusqu’à Nemours et me commanda de l’accompagner jusqu’à Montargis. » 
Il se rendit à Marseille pour aller ensuite à Florence, d’où il revint à 
Mantoue le 27 novembre. Dès la date du 19 du mois suivant, l’archidu- 
chesse Anne-Catherine écrivait d’Inspruck : 


Ma fille Anne fait prier Messer François (Porbus) que, lorsqu'il finira son portrait, il 
veuille faire la coiffure à l’espagnole, non à petites frisures comme étaient Madame et la 
duchesse de Lorraine, quand elles furent ici, mais à plus larges ondes sur le front, 
et comme les avait l’Infante dans le petit portrait que me montra Messer Francois à son 
passage ici, etc. 


Et comme le Duc répondait aussitôt à sa sœur l’archiduchesse : 


Je donnerai à Messer François les avis dont Votre Altesse me fait part au sujet du 
portrait de madame l’archiduchesse Anne, et je ne doute pas qu’il s’y conformera... 


Il en faut conclure que si Porbus avait fait avec lui le voyage de 
France et de Flandre, Porbus aussi était revenu en même temps à Man- 
toue. 

Ge sont les dernières nouvelles que nous avons de lui sur sa résidence 
à cette cour aimable, où il vivait sans nul doute heureux auprès d’un 
prince si particulièrement épris des beaux-arts, des belles-lettres et de 
toutes curiosités. Il ne faut pas douter que si, dans l’année 1609, nous le 
trouvons tout à coup en France, à Paris, c’est que la Reine a prié sa sœur, 
la duchesse Éléonore, de lui envoyer son peintre pour travailler à des 
portraits, sauf à lui faire faire retour ensuite à Mantoue. Si nous n’avons 
aucune information sur ce second appel de la Reine et sur ce nouveau 
départ du peintre, nous en avons du moins une excellente et certaine sur 
son séjour et ses travaux. Cette pièce importante est la dernière lettre de 
Porbus retrouvée par nous dans les papiers de la maison de Gonzague : 
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elle détermine la date de l'établissement définitif de ce bon peintre de 
portraits à Paris, elle nous apprend comment il se trouvait à cette cour et 
en ce pays, où son nom et son talent atquirent une renommée prompte 
qui fut propre à lui donner la fortune. 


Sérénissime Prince, Monseigneur et Patron très-respecté, 


Une absence prolongée, un long silence, vous font souvent accuser de négligence et 
de peu de respect, et comme je désire que Votre Altesse n'ait point occasion de me trou 
ver coupable de telles choses, je me suis résolu à paraître plutôt un peu importun avec 
la présente, que de risquer a être taxé d’ingrat à l’endroit de la bienveillance de Votre 
Altesse. J'ai d’infinies obligations pour l’affection qu’elle m'a témoignée, et ces obliga- 
tions sont telles, que le souvenir m'en suivra partout où je serai. Quant à mon retour 
à Mantoue, je ne sais en vérité rien de certain sur le moment où Sa Majesté en aura 
fini avec moi. J'ai encore à travailler pour deux mois à ses portraits, et celui du Roi 
n'est pas même commencé, la Reine ayant voulu d’abord que je termine tous les siens. 
Je les aurais finis depuis plus de quatre mois déjà, sans l'impossibilité où j'aurais été 
de me sufhre avec la seule provision que je reçois de Sa Majesté. Le poste que j’oc- 
cupe auprès de Votre Altesse ne me permet d’ailleurs pas de prétendre à ce à quoi je 
prétendrais, si j'étais libre. Pendant ce temps, comme il faut que je dépense beau- 
coup du mien, force m’a été de me pourvoir de la meilleure manière possible pour 
attendre ainsi la fin du service que j’ai à remplir. Puis je ne sais si Votre Altesse aura 
bien besoin de moi pour l’avenir. Je m’imagine que désormais elle aura peu l’occasion 
de m’employer ; aussi dans l’ignorance où je suis de sa volonté, et pour le respect que 
je lui dois, je ne me suis pas résolu à faire ma fortune ici comme je la pourrais faire, 
d’après la très-bonne opinion que je vois que l’on a de mes ouvrages. Les particuliers 
me récompensent largement, car pour un portrait sans les mains je reçois vingt 
pistoles, et pour les très-petits j’en reçois dix ; ce n’est pas que j’aie fait ce prix moi- 
même, il vient peut-être de la différence que l'on fait de ma manière avec celle de tous 
les autres peintres de France. Votre Altesse peut donc envisager d'ici ma petite for- 
tune. Il est en son pouvoir d’en disposer selon son plaisir ; aussi je la supplie et prie 
très-humblement de me faire cette faveur de m’exprimer sa volonté à cet égard, puis- 
que d’une manière ou d’une autre, tant que j'aurai un souffle de vie, je serai son ser- 
viteur très-dévoué et très-obligé et le serviteur de sa maison. Du reste, lors même 
qu’elle me donnera congé, je ne manquerai point — s’il plait Dieu — de retourner 
à Mantoue cet été pour y recevoir les commandements de Votre Altesse, devant la- 
quelle je m’incline en lui faisant révérence, lui baisant les sérénissimes mains et priant 
Dieu Notre-Seigneur de lui donner tous bonheurs et félicités. De Paris, le 20 janvier 


1610. Pry, 
De Votre Altesse Sérénissime, 


Le trés-humble et très-obligé serviteur, 
F. Pursis. 


Au Sérénissime Prince, Seigneur et Patron trés-respecté, 
le Seigneur Duc de Mantoue et de Montferrat *. 


4. Archives de Mantoue. E. XV. 3. Correspondance de France. Porbus au Duc 
de Mantoue. 20 janvier 1610. Paris. « Se per absenza et longo silentio si suol far 
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Vincent Ie" répondit à Porbus : 


Messer François, notre affectionné. Nous avons appris avec beaucoup de plaisir que 
vos affaires à Paris se passaient très-bien, selon que nous l’avez écrit le 20 de janvier 
et nous voulons espérer que Leurs Majestés, pour ce qui les concerne, vous traiteront 
bien aussi et de manière que vous n'aurez pas à regretter d’avoir résidé dans leur ville 
plus longtemps que vous ne le pensiez d’abord. Pour ce qui est de votre retour, nous 
ne pouvons que vous dire que vous serez traité de la même manière que vous l’avez été 
dans le passé, et que vous serez toujours le bien vu. Ainsi, votre retour ici dépend tout à 
fait de votre volonté, car s’il pouvait être de quelque préjudice à une fortune meilleure 
en un autre endroit, nous verrions avec beaucoup de regret, en raison de l'affection 
que nous vous portons, que vous puissiez jamais l’imputer à nos persuasions. Voyez 
donc ce qui vaut mieux pour vous. De toutes manières, nous serons satisfaits de ce 
que vous aurez décidé. Que Dieu vous garde *. 


Porbus a-t-il répondu à ce message si bienveillant? Il y a tout lieu de 


argomento di negligenza e di poca osservanza. . . . . . . In quanto al mio 
ritorno per costi, non so alcuna certezza del quando sard spedito da S. M. havendo 
ancora da fare per doi mesi a i suoi retratti, et quello del Re non 6 manco cominciato 
per rispetto che la Regina ni ha comandato di finire prima tutti gli suoi, i quali più 
di 4 mesi fa sariano stati finiti, se non fosse per cagione che io non posso mantenermi 
colla provigione che m’ da S. M. et per la servitt che io tengo con V. A. non me 
conviene pretendere quello che io potria essendo libero, tra tanto bisogna che io 
spenda molto bene del mio, onde é forza ch’io m’ingegni nel meglior modo ch’io posso 
per poter aspettare l’esito di questa servitt. Io non sopoi se V. A. havra più bisogno per 
Pavvenire de la servitù mia, immaginandomi che ora mai l’A. V. habbia poca occasione 
d'impiegarmi, onde non sapendo la volonta sua, et per il rispetto che le devo, non 
ho fin qui determinato di far la mia fortuna in queste bande, conforme la potria fare 
per havervi acquistato bonissima opinione del opera mia, della quale da particolari 
me viene Jargamente remunerata di maniera che per un retratto senza mani ne ho 
20 pistole, et da piccolini 40 senza che io ne faccia il prezzo, ma solo per la differenza 
che fanno di mia mano a quelle di tutti gli altri pittori di Francia; de qui V. A. puo 
considerar in parte la mia piccola fortuna, la quale sta in poter suo a disponere a 
suo piacere, onde supplico et prego humilmente V. A. di favorirmi col farmi inten- 
dere la volonta sua intorno questo particolare, poiche tanto ad un modo quanto all’ 
altro io saro tutto il tempo di vita mia devotissimo et obligatiss® servitore del A. Y. 
ed CASA EU atom. ECTS) 

1. Archives de Mantoue. Minute delle lettere. 1610, 21 mars. « Vincenzo per la 
grazia di Dio Duca di Mantova e Montferrato. » M. Francesco nostro carissimo. Hab- 
biamo sentito con molto gusto che le cose vostre costi in Parigi passino cos) bene, 
come ci scrivele con la lettara de 20 di gennaro, et vogliamo sperare che da coteste 
maesta sarete anche per quello tocca alla parte loro cosi ben trattato che non haverà a 
rincrescervi la dimora che haverete fatta se ben pici lunga del vostro pensiero in cotesta 
cit. Quanto poi al ritorno vostro qua non possiamo dirvi se non che qui sarete trat- 
tato nella stessa maniera che sete stato per il passato, et che sarete sempre il ben 


veduto, si che il venirci sta riposto nella vostra volontà, perchè, etc.... Et il signor 
Dio vi guardi. » 
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le croire; mais ici s'arrêtent les documents originaux que nous avons 
rencontrés. Nous savons par ailleurs qu’il ne revint point à Mantoue. 
Madame Éléonore, sœur de la reine, et Vincent [‘", son mari, protecteurs 
du peintre, moururent, la première en 1611 et le second au commence- 
ment de 1612. Marie de Médicis, qui avait fait venir Porbus à la cour pour 
qu'il lui fit momentanément service, se trouva donc comme obligée envers 
lui; elle le déclara « peintre de la reine » dès l’année 4611. 

La fortune aidant, Porbus s'établit tout à fait à Paris. Le nombre de 
portraits qu'il a faits alors fut considérable. Il n’y avait pas un cabinet 
de curieux qui, jadis, n’en comptat plusieurs. Aujourd’hui les ouvrages 
de l'artiste sont très-rares. Que sont devenus aussi ces deux grands 
tableaux qu'il avait peints pour la maison de ville de Paris et qui étaient 
en si particulière estime, à savoir le tableau de la Minorité du roi et 
celui de sa Majorité? Dans le premier, dit Descamps, le roi encore 
enfant est assis sur son trône; à ses genoux paraissent le prévôt des 
marchands et les échevins, tous peints d’après nature; dans le second, la 
couleur vraie et la belle simplicité des draperies font oublier un reste du 
goût de son père. » 

Un grand nombre de portraits des personnages de la Cour a été peint 
aussi par François Porbus pendant les douze années qu'il y vécut, de- 
puis son départ de Mantoue jusqu’à sa mort. C’était usage que lorsque 
les ambassadeurs des puissances étrangères avaient obtenu leur dernière 
audience, le maître des cérémonies leur allât offrir, au nom de Leurs 
Majestés, quelques portraits d'icelles et des enfants de France, peints par 
quelque bon maitre de l'époque : Francois Porbus, en sa qualité de 
peintre office, eut à faire beaucoup de ces portraits. Trois entre au- 
tres ornent aujourd’hui l’une des pièces de l’hétel de Madame la prin- 
cesse Mathilde, qui les tient de Venise où ils étaient dans une maison 
patricienne dont plus d’un personnage avait été ambassadeur à la cour 
des rois très-chrétiens. Les trois intéressants tableaux dont nous parlons 
représentent Marie de Médicis reine-mère, Louis XIII au lendemain de 
la déclaration de sa majorité, et ! Anne d'Autriche en ses jeunes ans. Un 
« Henri IV » qui est au Louvre, Henri IV au vêtement noir et portant 
le cordon de l’ordre, est un petit ouvrage que l’on peut dire classique. 
La tête est fine et bonne. Il y a dans l’expression tout le sérieux et la 
raillerie dont ce grand homme et grand roi était capable. Ce travail est 
aussi de Porbus. ~ 

« Dans un état*des pensions données en 1618, par le roi ou en son 
nom, dit M. Jal, je lis : « à Porbus, peintre du roi, pension de 600 livres. » 
Il demeura en titre jusqu’à sa mort et le registre de Saint-Sulpice, qui le 
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donne comme enterré aux Petits-Augustins, le 19 février 1622, l’appelle 
aussi « vivant peintre de la reyne ! ». A la date du 24 février de l'an de sa 
mort, c’est-à-dire cing jours après que le peintre eut rendu lame, le 
personnage qui avait qualité de résident pour le duc de Mantoue à Paris 
écrivait à Ferdinand de Gonzague ?, son maître, régnant alors : 


Au regret universel est mort le seigneur François Porbus, ce très-excellent 
peintre flamand, ancien serviteur de Votre Altesse et de sa maison sérénissime. Il 
avait formé le projet pour le printemps prochain, une fois rétabli, de retourner à Man- 
toue, et d’y demeurer jusques à la fin de ses jours *. 


Par une singularité du sort, Rubens, Flamand comme lui, et comme 
lui jadis pensionnaire des Gonzague, en leur cour de Mantoue, venait 
d'arriver à Paris, appelé par la Reine #, dont, comme Porbus encore, il fut 
le serviteur très-employé. Mais tandis que l’un s’en allait dans la mort, 
l’autre allait atteindre au plus grand succès et à la fortune la plus bril- 


lante. 
ARMAND BASCHET. 


A Dictionnaire critique de biographie et d'histoire. Errata et supplément pour 
tous les dictionnaires historiques d’après des documents authentiques inédits, par 
À. Jal, ancien historiographe et archiviste de la marine. Page 990. (Paris, Henri Plon, 
1867). 

2. Ferdinand de Gonzague, deuxième fils de Vincent Ier, qui avait été le protecteur 
de Porbus et de Rubens. D’abord cardinal, il laissa la pourpre pour l’habit temporel, 
en décembre 1642, à la mort trés-prompte de son frère aîné, François, successeur im- 
médiat de Vincent Ie". Don Ferdinand avait été à la Cour de France en 1606, alors que 
la Duchesse, sa mère, accompagnée de son peintre Porbus, s’y était rendue pour être 
marraine du Dauphin. C'était lui qui, à son retour, réclamait avec tant d'instance un 
portrait de la Reine, ouvrage de Porbus. 

3. « E morto con dispiacere universale il signor Francesco Pourbus quell’ excellen- 
tissimo pittore fiammingo antico servitore di V. A. et della Serenissima sua casa, egli 
disignava à primavera, riavuto che fosse da codesta sua indispositione di tornarsene 
costa per finir i suoi giorni. (Giustiniano Priandi au Duc de Mantoue, 24 février 
1622, Paris). 

4. « Il Rubens é qua chiamatovi della Regina madre per il dissegno della sua gal- 
leria. » (Méme dépéche ) 


LORENZO GHIBERTI. 


ORENZO di Cione Ghiberti, fils de Cione 
di Ser Buonaccorso , naquit à Florence 
en 1378, cing ans avant Donatello’. Il 
descendait d’une famille honorable, epro- 
bablement originaire de Fiesole?, qui 
s'établit à Florence au xim° siècle, et dont 
plusieurs membres remplirent d’impor- 
tantes fonctions, et dans l'Église et dans 
la magistrature *. Lorenzo était encore 
très-jeune lorsqu'il perdit son père; sa mère, Madonna Fiore, épousa, 
bientôt après, un orfévre renommé, Bartolo di Michiele, qui fut plus 
qu'un père pour Lorenzo, et qui exerça une influence des plus sérieuses 
sur son avenir. lls vivaient tellement comme père et fils, que Lorenzo 
s’appela du nom de Bartolo jusqu’à Page de soixante ans passés, et il 
n'aurait probablement jamais repris son nom paternel de Crone, si ses 
ennemis, pour empêcher son élection comme magistrat, ne l'avaient 
accusé d’être enfant illégitime. I] adressa alors une supplique aux ma- 
gistrats pour obtenir un arrêt authentique qui le lavât complétement de 


cette imputation #. 

Tout en apprenant l’art de l’orfévrerie sous la direction de son beau- 
père, Lorenzo Ghiberti, obéissant à son génie, consacrait une grande 
partie de son temps à modeler et à couler de gracieuses figurines imitées 


4. Vasari (t. III, p. 100) dit que Ghiberti naquit en 1381; mais cette assertion est 
inexacte, car Ghiberti lui-même, dans le cours du procès qu’il eut a soutenir pour 
établir sa légitimité, avance qu’il était né en 1378. (Voir Memor. orig. Ital. di belle 
arti, publiés par Gualandi, IV° sér., p. 21.) 

2, « Venere, ut fertur, Fesulana ex arte Ghiberti. » (Baldinucci, t. I‘, p. 348.) 

3. Fillipo Villani, lib. VI, c. Lxxx. 

4. Gaye, Carteggio, t. I, p. 148 et seq.; voir aussi Gualandi, IV* sér., p. 17-31. 
La supplique est datée du 27 avril 1444, 
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de l'antique, à faire le portrait de ses amis et à étudier la peinture, 
pour laquelle il avait un goût tout particulier, ainsi qu’il nous l’apprend 
lui-même. Ce fut, en effet, comme peintre qu’il se fit d'abord connaître ; 
car, lorsque la peste éclata à Florence, un artiste chargé de peindre plu- 
sieurs fresques dans le palais de Carlo Malatesta de Rimini lui persuada 
de l'accompagner en qualité de collaborateur. Si fidèle aux errements de 
sa race, renommée entre toutes les maisons princières de l'Italie pour 
son patronage éclairé des arts, Carlo Malatesta fut un patron moins 
célèbre que son illustre successeur Sigismond Pandolfo; il a cependant 
des titres à notre reconnaissance. Son amour pour les lettres et pour 
l'éloquence lui valut le surnom de Caton, et son biographe affirme que, 
gouvernant comme un prince et comme un père, il fut aimé et respecté 
de ses sujets et de ses vasseaux, aussi heureux de sa bonne administra- 
tion qu'il était fier de leur fidélité '. 

Frappé du talent déployé par Ghiberti dans les fresques font il avait 
orné une des salles du palais, Carlo Malatesta lui fit de si brillantes 
promesses et lui offrit un si bel avenir, que Ghiberti, il nous le dit lui- 
même ?, se serait certainement établi a Rimini, n’eût-il au même moment 
reçu une lettre de son beau-père, qui lui apprenait que la seigneurie 
de Florence et la corporation des marchands venaient de promulguer un 
décret invitant les meilleurs artistes italiens à concourir pour un projet 
de porte de bronze destinée au Baptistère; Bartolo pressait vivement le 
jeune artiste de ne pas négliger une occasion aussi favorable d'établir 
sa réputation. Cédant à ces conseils, Ghiberti obtint, non sans quelques 
difficultés, la permission de retourner dans sa patrie et inscrivit aussitôt 
son nom sur la liste des concurrents : il fut choisi avec cinq autres 
artistes pour modeler et couler un bas-relief du Sacrifice @ Abraham qui 
devait, dans le délai d’un an, être présenté aux juges pour être soumis à 
une décision définitive. 

Les concurrents étaient deux Florentins, Ghiberti et Brunelleschi; 
deux Siennois, Quercia et Valdambrini*; un artiste d’Arezzo, Niccolo 
Lamberti’, généralement connu sous le nom de Niccolo d’Arezzo; et 


1. Clementini, storie di Rimini, lib. VIM, part. IL, p. 226. 

2. Dans son second commentaire, bibliothèque Magliabecchiana, cl. XVII, cod. 33. 
Voir aussi Cicognara, t. IV, et Vasari, t. I". 

3. Francesco Valdambrini di Domenico da Valdambra concourut, en 4401, pour les 
portes du Baptistère à Florence, travailla en 4412 avec Quercia, à la Fonte Gaja, et fit 
partie, en 1416, de la magistrature de Sienne; il est mentionné en 1452 comme ayant 
été envoyé à Lusignano pour remplir les fonctions de castellano. 

4. Niccola di Piero di Lamberti, detto Pela, qui.vivail en 1444, était d'Arezzo, et 
peut-être fut-il, ce qui est toutefois trés-incertain, l’élève de Moccio de Sienne. (Vasari, 
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Simone da Colle, du Val d’Elsa, petite ville entre Florence et Sienne. Ge 
choix, qui établit la parfaite loyauté des juges en ce qui concerne la na- 
tionalité, montre que la lutte était tout entière entre Florence et Sienne, 
car bien qu’il se soit présenté des concurrents venus de toutes les parties 


t. IIL, p. 36, note 2.) Il existe encore à Arezzo, au-dessus de la Porta della Pieve, un 
grand bas-relief exécuté par Lamberti, représentant la Madonna della Misericordia, 
avec saint Donat d’un côté, et saint Grégoire de l’autre. Un Saint Luc, du même 
artiste, en pielra macigna, est placé au-dessous de la porte du Palais épiscopal. A 
Florence, dans une des chapelles qui s'ouvrent sur la tribune, se trouve une statue 
assise de saint Marc, due à Lamberti; et à Or San-Michele, au-dessus de la niche ren- 
fermant le Saint Mare de Ghiberti, les statuettes représentant l’Ange annonçant à la 
Vierge la naissance du Christ sont aussi de lui. 

Vasari (t. III, p. 39) dit que Lamberti fut nommé capo maestro du dome de Milan, 
et qu'il y exécuta plusieurs sculptures en marbre, qui donnèrent toute satisfaction aux 
directeurs. Les annotateurs de Vasari, dans la note 2 sur ce passage, considèrent qu’on 
ne peut mettre en doute la visite de l'artiste à Milan; mais ils pensent qu'il ne fut 
appelé que pour être consulté sur la construction de l’édifice, lors des grands débats 
qui s'élevèrent à cet égard, en 1387. Peut-être Lamberti et un certain Niccolo Sell, 
d'Arezzo, attaché au service de Gian Galeazzo Visconti, lorsque ce prince fonda la 
chartreuse de Pavie en 1397, ne font-ils qu’une seule et même personne. (Voir Cico- 
gnara, édition in-folio, t. I, p. 400 et suiv.) Le tombeau d’un riche négociant de 
Milan, Marco Carelli, qui légua sa fortune a la cathédrale, tombeau placé dans l’aile 
droite de cet édifice, a peut-être été exécuté par Lamberti, d’après les dessins de 
Filippo degli Organi. Cicognara (t. I", p. 400) refuse d’ajouter foi à l’assertion de Vasari, 
d'après laquelle Lamberti aurait exécuté le tombeau du pape Alexandre V, aujourd’hui 
dans le cimetière public de Bologne. Gaye (Carleggio degli artisti,t. 1e, p. 82) publie 
une lettre écrite par la seigneurie de Florence à Michel-Ange Steno, doge de Venise, 
datée du 8 juin 4403, et relative à Lamberti. La seigneurie de Venise avait envoyé à 
Florence un certain Angelettus Venerius afin d’obtenir le concours de Lamberti, dans 
le but de mener & bien les travaux alors en cours d’exécution dans le palais des Doges, 
mais les engagements pris par l’artiste l'empêchèrent d'accepter cette invitation. 

Les Deliberazione dell’ opera du dome de Florence établissent que Niccola di 
Piero, alias Pela de’ Lamberti, et maestro Giovanni di Lorenzo d’Ambrogio, allérent 
ensemble à Carrare pour dégrossir des blocs de marbre destinés à l'exécution de 
quatre grandes statues, et qu'ensuite Niccola sculpta une figure de saint Mare qui fut 
estimée 130 florins. Gaye (op. cit.) dit que cette statue doit étre le saint Mare assis, 
qu’on voit actuellement au Dome. En 1390, Lamberti acheva six écussons en pierre pour 
la loggia de’ Lanzi; en 1391, les armes des Guelfes; en 1405, la tablette de marbre 
du tombeau du Leonardo Acciajuoli, à Santa-Maria-Novella; en 1407, il fut nommé 
maestro della porta della chiesa di Santa-Reparata; en 1406, il reçut 10 florins pour 
travaux exécutés à cette porte; en 1408, autre payement de 20 florins pour travaux exé- 
cutés à la porte qui conduit à Santa-Maria de’ Servi. Le même jour, Lamberti, Donatello 
et Nanni di Banco, reçurent chacun la commande d’une statue d'Évangéliste, étant 
convenu d’ailleurs que celui qui ferait la meilleure statue serait chargé de l'exécution 


du quatrième Évangéliste. 
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de l'Italie, aucun d’eux ne fut jugé digne de figurer sur la liste. Les deux 
Florentins étaient, de fait, les seuls rivaux sérieux : les juges le recon- 
nurent à l'expiration de l’année. Leur unique embarras fut de savoir 
auquel décerner le prix; mais Brunelleschi leva bientôt cette difficulté : 
reconnaissant généreusement la supériorité de son rival, il se retira du 
concours‘. Ghiberti dut son succès à sa patience et à sa déférence aux 
sages conseils de son beau-père : celui-ci exigea de lui de nombreux 
dessins, et, après les avoir critiqués avec la plus grande sévérité, il les 
soumettait encore au jugement de personnes compétentes et d'étrangers 
de distinction; ce ne fut qu'après ces sévères épreuves qu'il permit à son 
beau-fils de couler le modèle qui, de l’avis général, était le plus parfait 
entre tous. Quand on examine le groupe de Ghiberti placé à côté de celui 
de Brunelleschi, dans la salle des bronzes aux Uffizi, on comprend diffi- 
cilement l’hésitation des juges ; l’œuvre de Ghiberti, calme et reposée, 
se distingue par la clarté dans le rendu du sujet et par la grâce des 
lignes; celle de Brunelleschi est mélodramatique et mal composée. 

L’Abraham de Ghiberti nous montre un père qui, tout en s’inclinant 
devant l’ordre du Très-Haut, espère encore; dans Isaac, nous voyons 
une victime résignée ; lange qui indique à Abraham le bélier aux cornes 
embarrassées dans un buisson nous rassure sur le dénoûment: et enfin, 
les serviteurs qui, avec l’âne, ont apporté le bois pour l’holocauste, 
sont disposés avec tant d’habileté, qu'ils se rattachent au groupe sans 
détourner l'attention du sujet principal. Au contraire, | Abraham de Bru- 
nelleschi, fanatique sauvage dont le.couteau est déjà à demi plongé dans 
la gorge de sa victime palpitante, ne voit, dans son emportement aveugle, 
ni le bélier placé sous ses yeux, ni l’ange qui lui saisit‘ le bras pour arré- 
ter le coup fatal; de plus, sur le premier plan, l'âne et les deux servi- 
teurs jouent un rôle si important, qu'ils détournent l'œil de l’action 
principale. 

Si on juge ces reliefs d’après l’axiome de Michel-Ange, « que plus la 
peinture approche du bas-relief, meilleure elle est, et que plus le relief 
approche de la peinture, pire elle est, » ils seront tous deux condamnés 
comme rentrant trop dans le domaine de la peinture?. Tel était, cepen- 
dant, le style habituel de Ghiberti qui, ainsi que nous aurons plus d’une 
fois l’occasion de le remarquer, était un « peintre en bronze »; cette 
manière se trahit bien moins cependant dans la première porte du Bap- 
tistère que dans la seconde, où il franchit complétement les limites qui 
séparent la peinture de la sculpture. 


1. 23 novembre 1403 (Gaye, Carteggio, t. Ier, p. 105.) 
2. Bottari. Letlere pittoriche, t. I, Dae 
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Un mois après avoir reçu la commande, Ghiberti commença à modeler 
les compositions des vingt-huit panneaux de cette première porte; vingt 
d'entre eux se rapportent à l’histoire de Notre-Seigneur, qui débute par 
YAnnonciation pour finir à la descente du Saint-Esprit. Dans les huit 
derniers panneaux, l'artiste figura les quatre Évangélistes et les quatre 
Docteurs de l'Église; aux coins de chaque panneau, il placa des têtes 
de prophètes et de sibylles, et encadra la porte entière d’une riche bor- 
dure de feuillages très-fouillée. On regarde sans jamais se lasser ce 
travail exquis qui, à toute la pureté de style d’une époque antérieure, 
réunit une science et une habileté d'exécution jusqu'alors inconnues. La 
plus ravissante de ces compositions est l’Annonciation, où la Vierge, sous 
un portique délicieux, se retire chastement devant un ange d’une grâce 
charmante ; parmi les reliefs les plus saisissants, nous citerons la Résur- 
rection de Lazare, véritable type byzantin, et la Tentation de Notre- 
Seigneur. Les figures isolées des Évangélistes sont pleines de dignité et 
admirablement drapées, et le petit ange exquis qui souffle l’inspiration à 
saint Matthieu, empreint tout entier du style particulier à Ghiberti, est 
d'une élégance achevée. L’exécution de ce travail dura vingt et un ans’, 
et vingt artistes, au nombre desquels figurent Donatello et Paolo Uccello, 
apportèrent leur concours tant au modelage qu’à la fonte. 

Cette porte était à peine en place que Ghiberti recut l’ordre d’exé- 
cuter l’autre porte du Baptistère, dont les sujets furent, à la demande 
des députés de la seigneurie, désignés par Léonard Bruni, l'artiste con- 
servant d’ailleurs toute liberté quant à la composition. Bruni s’exprimait 
ainsi dans sa lettre aux députés : « Je pense que les dix sujets destinés 
à la nouvelle porte et qui, d’après votre décision, seront empruntés à 
l'Ancien Testament, doivent non-seulement offrir les éléments les plus 
variés de composition, mais encore rappeler les événements importants 
et présenter surtout un haut enseignement moral; c’est dans ce but que 
j'ai dressé la liste que je vous envoie. L'artiste appelé à modeler ces 
reliefs devra se pénétrer profondément de l'esprit des sujets pour pouvoir 
donner aux personnages et aux événements leur physionomie particulière 
et leur caractère propre ; il devra aussi être doué d’un goût élevé pour 
que la grandeur de l’œuvre réponde à la hauteur du sujet. Bien que je 
sois convaincu que ce travail, tel que je l'ai tracé, donnera la plus com- 
plète satisfaction, j'aimerais cependant surveiller l'artiste qui traitera ces 


1. Placé, en 4424, dans le vestibule en face du Dôme, dans l'endroit jusqu'alors 
occupé par la porte d’Andrea Pisano, et où se trouve maintenant la seconde porte de 
Ghiberti. 

| XY. 59 
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sujets bibliques, afin de l’aider à en bien comprendre toute la portée *. » 

Ghiberti nous dit, dans son second commentaire ? : « Je me suis 
efforcé d’imiter la nature de mon mieux, et, par l’étude attentive de ses 
procédés, j'ai cherché à en approcher le plus possible. J'ai tâché de com- 
prendre l’action de la forme extérieure sur la vision, et j ai étudié la 
théorie de la peinture et de la sculpture. Travaillant sans relâche avec le 
soin le plus scrupuleux, je suis arrivé à introduire dans mes composi- 
tions jusqu’à cent personnages modelés en perspective, de manière que 
les figures du premier plan soient en harmonie avec celles des plans suc 
cessifs, » 

Au moyen de ces nombreuses figures et grâce à l’emploi de la per- 
spective, il représenta dans quelques-unes de ces compositions jusqu’à 
quatre sujets distincts : ainsi, dans la plus belle entre toutes, il eut l’ha- 
bileté de combiner dans un ensemble parfait, tout en conservant à chaque 
sujet la clarté la plus désirable : la Création d’Adam; la Création dive ; 
la Chute, et le Châtiment. Pour arriver à ce merveilleux résultat, pour 

figurer douze ou quatorze têtes en perspective sur un plan incliné, 
| chaque personnage et chaque visage ayant son caractère propre, il lui a 
fallu nécessairement user de toutes les ressources de la sculpture : l’alto, 
le mezzo et le basso relievo, arriver enfin jusqu’au stiacciato, le genre 
de sculpture qui a le moins de relief”; il lui fallut même recourir aux 
lignes fuyantes de la perspective. La disposition des fonds, paysage et 
architecture, est d’une habileté admirable; non-seulement ces fonds rem- 
plissent et ornent les espaces vides, mais ils sont, de plus, ordonnés de 
manière à produire des ombres pittoresques. Ces ombres ont permis de 
traiter les accessoires avec un fini qui, autrement, leur aurait donné trop 
de relief par rapport aux figures ; mais il est impossible même au sculp- 
teur le plus habile, qui n’a ni l'étendue qui place les objets dans leurs 
rapports respectifs, ni la couleur, ni les oppositions d'ombre et de 
lumière pour graduer les distances, de conserver aux figures principales 
leur valeur propre et de produire cette illusion d'optique à laquelle arrive 
le peintre. Pour éviter ces insurmontables difficultés, les Grecs repré- 


1. Rumohr, /éal. Forsch., t. Il, p. 354. Lionardi Bruni, né à Arezzo, en 1369, et 
mort à Florence en 1444, était chancelier de la République florentine, et célèbre comme 
littérateur. 

2. Vasari, vol. le, p. 30. 

3. Dans le genre de relief appelé stiacciato, les parties intérieures ne sont guère 
qu'indiquées, gravées ou incisées, sans qu'il y ait de projections, même sur les parties 
les plus saillantes, (Voir la troisième conférence de Werstmacott, sur la Sculpture, 
Athenœum, n° 1585, 13 mars 1858.) 


=" 


Le he dana 


D dé 1 mr ls ‘D EE 
L ae 


ath 


dd. 


LS | 


LORENZO GHIBERTI, . 163 


sentaient la multitude ou les armées par des figures de convention, 


Système beaucoup mieux approprié à leur haute culture que cet appel 


positif aux sens, réclamé peut-être d’ailleurs par l'infériorité relative du 
niveau intellectuel des Florentins !. 

Ghiberti encadra les panneaux de la porte de vingt-quatre statuettes 
de prophètes et de personnages bibliques placés dans des niches : deux 
de ces figurines, Miriam et Judith, sont d'une beauté remarquable. Les 
statuettes sont séparées par vingt-quatre têtes, la plupart des portraits ; 
on y remarque le portrait de Ghiberti et celui de son beau-père Barto- 
luccio; le tout est entouré d’une arabesque très-soignée, dans laquelle 
des animaux se jouent au milieu de fleurs et de feuillages. 

Pour comprendre l'entière beauté de ces reliefs, il faut les regarder 
avec soin, avec amour, en embrasser d’abord l’ensemble, en examiner 
ensuite les détails. Quelle grâce et tout à la fois quelle admiration res- 
pectueuse dans ce groupe d’anges qui accompagnent le Créateur ! ici ils 
planent au-dessus de sa tête, lorsqu'il tire Adam de la poussière; 1a ils 
soutiennent Eve ayant à peine conscience de son être ; plus loin, ils enlè- 
vent le Seigneur dans sa gloire, à travers un ciel de bronze, où ils dispa- 
raissent comme dans la voûte éthérée. Dans un autre panneau, nous 
voyons un beau groupe de femmes et d'enfants d'Israël, emportant de 
l'Égypte le blé destiné à nourrir leurs compatriotes affamés; ailleurs, 
Josué, pygmée quant à la statue, géant quant à la majesté de l’attitude. 

Cinq ans après leur mise en place, on dora les portes; le temps a 
heureusement effacé cette dorure, car si elle produisait un effet d’une 
richesse extrême, elle ne pouvait que nuire à cette netteté de lignes si 
nécessaire à une composition aussi compliquée. Indépendamment de leur 
beauté, ces portes — che son tanto belle che starebbero bene alle porte 
del Paradiso — offrent cet intérêt qu’elles nous représentent la majeure 
partie de la vie d’un grand artiste. Ghiberti, en effet, jeune homme de 
vingt-cinq ans lorsqu'il entreprit ce travail, était un vieillard de soixante- 
quatorze ans quand il le termina. Il aurait pu, il est vrai, l’achever beau- 
coup plus tôt s’il n’ayait pas été forcé de satisfaire à de nombreuses 
demandes de statues, de bas-reliefs et d'ouvrages d’orfévrerie, et sil 
n'avait point séjourné pendant un certain temps à Rome, ainsi que nous 
l'apprend l'éloge enthousiaste qu’il fait d’une statue d'hermaphrodite 
qu’il vit dans cette ville, peu de temps après qu’elle eut été découverte 
dans une vigne près de San-Celso. Nous ne pouvons préciser l'époque 
de ce séjour à Rome, car Ghiberti, qui, dans sa passion pour les Grecs, 


A. Selvatico, Arti del disegno, t. II, p. 364-365. 
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avait adopté leur calendrier, nous dit qu il eut lieu dans la quatre cent 
quarantième olympiade. « Aucune parole humaine, dit-il au sujet de 
cette statue, ne pourrait dire toute la science, tout l’art qu’elle révèle, 
aucune parole ne pourrait témoigner de l'ampleur de son style. » C'est 
avec le même enthousiasme qu’il parle d’une statue antique découverte 
près de Florence : « Quelque nature délicate des premiers âges du chris- 
tianisme, frappée sans doute de la perfection et du merveilleux talent 
que révèle ce chef-d'œuvre, l'aura, dans sa pitié, fait ensevelir sous une 
pierre tumulaire pour le préserver et des injures du temps et des injures 
des hommes. Le toucher seul, ajoute-t-il, peut révéler ses nombreuses 
beautés, qui échappent au regard, même quand elles sont en pleine 
lumière. » Il faut être un grand artiste, avoir fait des œuvres antiques 
l’objet d’une étude des plus approfondies, aiguisé la finesse de sa tac- 
tilité par un maniement fréquent des marbres, pour arriver ainsi à se 
créer en quelque sorte un sixième sens. Ghiberti trouvait dans sa col- 
lection particulière, riche en antiques précieux, dont quelques-uns même 
avaient été apportés expressément pour lui de la Grèce, de nombreux 
sujets d’études qui se traduisent dans beaucoup de ses œuvres. Il réussit 
moins bien dans les statues isolées que dans les bas-reliefs ; son amour 
des détails, sa richesse d’invention et sa science de la perspective ne 
trouvant, dans la statuaire, que peu ou point a se déployer, ainsi que 
nous le montrent le Saint Matthieu, le Saint Jean et le Saint Etienne qu’il 
coula en bronze pour Or-San-Michele*. Il nous faut avouer que nous 
admirons plus les élégantes niches de ces statues que les statues elles- 
mémes; disons toutefois que le Saint Matthieu, bien que ressemblant 
trop à un orateur romain, est imposant, bien posé et bien drapé, et que 
le Saint Étienne, dans sa simplicité et avec son cachet d’individualité, 


est plus harmonieux et plus vrai de caractére que le Saint Matthieu ou le 
Saint Jean. 


Les deux bas-reliefs en bronze des fonts du Baptistère de Sienne qui 


représentent le baptéme de Notre-Seigneur, et saint Jean amené devant 
Hérode ?, appartiennent à l’époque de transition qui sépare les deux ma- 
nières de Ghiberti. Dans le premier de ces reliefs comme dans ceux de la 
seconde porte, il a fait emploi de reliefs gradués, de manière à rattacher 
le groupe principal aux anges de l'arrière-plan, et arriver ainsi à obtenir 

1. Le-Saint Matthieu fut exécuté pour la corporation des Cambiatori; le Saint Jean 


pour celle de Calimala en 141%, et le Saint Étienne pour l’Arte della lana, entre 4419 
ot 14929. 


2. Commandés en 1417 et terminés en 1427. (Milanesi, Doc. San., t. Il, p. 89 


et suiv.) 
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un eflet de perspective. Il serait difficile de trouver dans l’art moderne 
un groupe plus charmant que celui des deux femmes debout près du 
rivage; les formes gracieuses, les draperies élégantes de ces statuettes 
portent l'empreinte évidente d'une inspiration due à l'antique. Le second 
relief, œuvre dramatique et saisissante, nous montre saint Jean lévant 
la main vers le ciel et entraîné devant Hérode, qui, siégeant sur un trône 
élevé, est absorbé tout entier à écouter les révélations d’une femme qui 
a l'aspect d’une sibylle. 

Huit lettres, toutes de Florence et datées de 1494 à 4427, ont trait à 
ces bas-reliefs, et expliquent les causes qui en ont retardé l’achèvement. 
Dans la première de ces lettres, Ghiberti nous dit qu'ils seraient terminés 
sans la peste qui avait non-seulement mis en fuite tous ses ouvriers 
épouvantés, mais l'avait obligé lui-même à se rendre à Venise; dans la 
seconde, il s'excuse de n’avoir pas encore fini ce travail, en alléguant que 
ses ouvriers n’ont reconnu ses bienfaits que par de l’ingratitude, et il se- 
félicite, à sa grande joie et tranquillité, d’en être débarrassé, ce qui lui 
permet « d'être maître dans son propre atelier. » Les autres lettres rendent 
compte du prix de la dorure, des progrès du travail et enfin de son 
achèvement *. 

Au nombre des travaux de moindre importance de Ghiberti, il faut 
citer diverses dalles funéraires, qui indiquent les tombes de plusieurs 
Florentins de distinction, telles que celle de Fra Leonardi Stagi, général 
des dominicains, placée devant le grand autel de Santa-Maria-Novella, 
et qui fut posée aux frais de l’État, en récompense des services diploma- 
tiques de ce moine; à Santa-Croce, celle de Ludovico degli Obizzi ?, capi- 
taine des troupes florentines, placées sous les ordres de Malatesta, dans 
la guerre contre le pape Martin V, et contre Filippo-Maria Visconti; et 
dans la même église celle du loyal et patriotique gonfalonier de Florence, 
Bartolomeo Valori, fils de ce Niccolo di Taldo, dans lequel le peuple avait 
une si ferme confiance que, dans les moments de danger, il disait : 
« Dieu et Taldo nous protégeront *. » 


4. Documenti dell arte Sanesi, vol. Il, p. 419-125. 

2. Afin de secourir la garnison du château Zagonara assiégé par Guido Torelli, 
Malatesta, malgré l’avis d’Obizzi, et malgré une pluie torrentielle, se porta en avant. 
Les troupes, fatiguées et découragées, en vinrent aux mains avec des soldats dispos 
et vigoureux; la défaite fut complète. Malatesta laissa aux mains de l’ennemi trois mille 
deux cents prisonniers, et parmi les nombreux morts restés sur le champ de bataille 
se trouva le malheureux Obizzi. (Sismondi, t. IV, p. 394; Napier, t. IIT, p. 68-69.) 

3. Pendant les querelles avec le pape Martin V, Bartolomeo, ayant appris que des 
placards affichés dans la ville demandaient sa mort, comme le seul moyen de rétablir 
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En 1441, Ghiberti exécuta pour le dôme de Florence une chasse en 
bronze destinée à recevoir les ossements de saint Zénobe. Le bas-relief 
de la partie antérieure est merveilleux; il nous montre le saint ressusci- 
tant miraculeusement un enfant, en présence de la mère. Le corps de 
enfant est au centre de la composition; au-dessus plane son âme, sous 
la forme d’un petit enfant; d’un côté le saint en prière, de l’autre la 
mère à genoux, à l’entour une foule de spectateurs. Impossible de rendre 
cette scène d’une facon plus exquise. Les figures agenouillées sont 
pleines de sentiment, les spectateurs remplis de sympathie, et les lignes 
fuyantes de la perspective, traitées avec une habileté des plus rares, par 
des plans successifs conduisent le regard du groupe principal jusqu'aux 
portes de la cité, qu’on aperçoit dans le lointain. Les faces latérales de 
la châsse racontent les autres miracles du prélat vénéré. Sur la face 
postérieure, six anges en relief soutiennent une guirlande portant une 
inscription qui rappelle les vertus du savant et du saint : ayant abjuré le 
paganisme dès sa plus tendre jeunesse, saint Zénobe distribua aux pau- 
vres sa fortune particulière, fut nommé par le pape Damasus un des sept 
diacres de l’Église, devint plus tard légat à Constantinople, et enfin 
mourut évêque de Florence. 

Divers ouvrages d’orfévrerie, que nous ne connaissons malheureuse- 
ment que par la description qui nous en est parvenue, attestent la fécon- 
dité d'imagination et le goût exquis de Ghiberti dans les travaux de ce 
genre; citons entre autres la mitre qui, exécutée pour le pape Martin V, 
peu après son élévation à la chaire de saint Pierre, était couverte de lames 
d'or et de nombreuses figurines en ronde bosse; et encore une agrafe de 
chape ornée d’une figure de Notre-Seigneur bénissant. Longtemps après, 
quand le pape Eugène IV présida, à Santa-Maria-Novella, le grand con- 
cile qui devait mettre fin au schisme de l’Église grecque et de l’Église 
latine, Ghiberti exécuta pour ce pontife une mitre qui, enrithie de 
38,000 florins de pierres précieuses, était couverte d’ornements exquis, 
et de deux groupes représentant sur leur trône, l’un Notre-Seigneur, 
entouré d'anges, l’autre la Vierge, environnée de la cour céleste. 
Couronnée de cette tiare éclatante, le pape Eugène dut faire palir la 


la tranquilité, montra sa fermeté, ense contentant de répondre a ceux qui lui signalaient 
le danger qu'il courait: Abbai chi vuole e, calunnino se sanna, che non avrano forza 
di farmi scappaciare. Fermo son io di dir sempre il vero, e vadane il capo. Ami 
fidèle du pape Jean XIII, qui fut déposé, il reçut de ce pontife, en legs, 2,000 florins 
d’or ; il passa les derniers jours de sa vie dans le couvent de Santa-Croce, livré à l'étude 
de l’Écriture sainte, pour, ainsi qu'il nous le dit lui-même, apprendre à mourir en 
Chrétien. (Litta, Famiglie celebri, t. I, art. Vatory.) 
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splendeur de tous les dignitaires ecclésiastiques du concile, et celle de 
l’empereur grec Jean Paléologue lui-même, « qui, sur son blanc capu- 
chon pointu, portait un rubis plus gros qu'un œuf de pigeon*. » 

Nous connaissons aussi la description d'une monture que Ghiberti 
exécuta pour Giovanni de Médicis; c'était une grande cornaline gravée, 
attribuée à Pyrgotèle ou à Polyclète, qu'il monta entre les ailes d’un 
dragon d’or rampant la tête basse et le cou ondulé, au milieu de feuilles 
de lierre. Lors des jours de détresse de Clément VII, Cellini fondit pro- 
bablement ces deux mitres après les avoir dépouillées de leurs joyaux, et 
les Français peuvent fort bien, après la fuite de Pierre de Médicis, s'être 
emparés de la pierre gravée, ainsi que de beaucoup d’autres trésors 
conservés dans le palais de ce prince. 

Il est toujours pénible de blâmer ceux pour lesquels on éprouve une 
admiration profonde, mais la conduite de Ghiberti à l'égard de Brunel- 
leschi nous oblige à conclure qu’il manquait de cœur, et qu’il était avide 
d'argent. Nous nous rappelons, quoique Ghiberti semble l'avoir oublié, 
la générosité que Brunelleschi montra dans le concours pour la porte du 
Baptistère, l'appui qu'il lui donna en l’aidant à ciseler ses bas-reliefs; il 
nous souvient encore que ce fut lui qui lui enseigna l’art de la perspec- 
tive, sans lequel Ghiberti n'aurait jamais pu créer ce style qui lui est tout 
personnel. Ces nombreuses obligations ne l’empêchèrent pas cependant 
d'accepter la fonction d'architecte adjoint à Brunelleschi pour les travaux 
de la coupole du Dôme, fonction dont il devait certainement se sentir 
incapable, et de chercher, pendant les six années qu'il'remplit cet em- 
ploi, à s'emparer à son propre profit des modèles qui avaient coûté tant 
de veilles et d’études à Brunelleschi. 

A la fin, Brunelleschi, découragé et dégoûté, feignit d’être malade, 
et se mit au lit avec la ferme résolution de détruire ses modèles et de 
quitter Florence à tout jamais. Cette détermination amena une crise, et 
Ghiberti, en voulant diriger les travaux lui-même, montra une telle 
incapacité, qu'il fut forcé de donner sa démission. C'est avec tristesse 
que nous ajouterons que, même après avoir subi cette humiliation 
publique de la part des juges, qui dédommagerent Brunelleschi en le 
nommant seul architecte de l'édifice pendant toute sa vie et avec une 
augmentation de salaire, Ghiberti montra son insatiable amene on me 
tant pour que les appointemenis qui, aux termes de sa nomination, lui 
étaient dus pendant trois ans encore, continuassent de lui être payés *. 


4. Muratori, t. XIX, p. 982. 
2. Vasari, Vita di F. Brunelleschi, t. Ill, p. 243. 
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Le traité manuscrit que Ghiberti a écrit sur l’architecture, frag- 
ment d’ailleurs incomplet, est rempli d’une fausse ostentation visant au 
Vitruve, et nous montre combien son éducation comme architecte laissait 
à désirer‘. Ce manuscrit devint la propriété de lorfévre Buonacorso di 
Vittorio, petit-fils de Ghiberti, qui hérita aussi de sa précieuse collection 
de marbres antiques; après la mort de celui-ci, elle fut vendue et dis- 
persée. 

Dans les dernières années de sa vie, Ghiberti devint premier magis- 
trat de sa ville natale, et, en témoignage de l'estime qu’inspiraient son 
talent et ses services, la seigneurie lui fit don d’une ferme située près 
de l’abbaye de Settimo. Il mourut de la fièvre en 1455, laissant à son fils 
Vittorio et à plusieurs de ses élèves, parmi lesquels on cite particulière- 
ment Antonio Pollajuolo, le soin de terminer la frise en bronze, composée 
de feuillages, de fruits, de fleurs et d'oiseaux, qui encadre la porte du 
Baptistere , d’Andrea Pisano. I] fut enseveli à Santa-Croce, dans un 
endroit aujourd’ hui oublié, et Florence n’a pas encore érigé de monu- 
ment a sa mémoire. 

Ses deux fils, Vittorio et Tommaso, sculpteurs et orfévres, l’aidèrent 
à exécuter sa seconde porte, et si, comme il a été avancé ?, le superbe 
autel de bronze aux Uffizi, attribué généralement a Desiderio de Setti- 
gnano, est de Vittorio, il était certainement un artiste très-distingué. 
Parmi ses autres élèves et ses autres aides figurérent Antonio Pollajuolo, 
Lamberti et Michelozzo, qui l’abandonna pour s’attacher à Donatello. 

Ghiberti est plutôt orfévre et peintre que sculpteur, car il se com- 
plaisait dans les détails riches et les ornements plus riches encore. Il 
excellait à modeler les figurines destinées à être exécutées en métaux 
précieux, et il burinait le marbre ou le bronze comme s’il se fit servi 
d’une brosse. Si nous voulons nous faire une juste idée de ses bas-reliefs, 
il nous faut donc les considérer comme des tableaux, et bien qu’on ne 
puisse nier qu'à ce point de vue ils ne soient, par leur nature même, 
fort incomplets, leur beauté cependant est telle, que tout à la fois elle 


1. Bib. Magliabecchiana, Codice II, class. XVII. Une feuille volante de papier dé- 
posée dans le manuscrit, et écrite de la main de M. le baron Rumobr, expose les motifs 
qui militent en faveur de l'authenticité de ce manuscrit: l'opinion de ce critique corro- 
bore les assertions de Vasari au sujet de l'imperfection des connaissances de Ghiberti 
en architecture. Parmi les nombreux croquis tracés à la plume qui ornent les pages de 
ce volume, les figures géométriques qu’on rencontre aux pages 144 et 146, les dessins, 
pages 5 et 61, les études d’architecture, pages 41 à 53, et la figure humaine au dos du 
feuilet 36, sont évidemment de la main de Ghiberti. 

2. Gaye, op. cùl., t. Tet, p. 108, note. 
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excuse l'emploi de procédés illégitimes et nous oblige à juger l'artiste 
en dehors de la loi commune. 


Ce fut un novateur dangereux ; il ouvrit une voie dans laquelle peut 
seul s'engager un génie aussi vaste que le sien, voie qui eût été funeste 


aux jeunes artistes de son époque, si son influence n’eût été contre- 


balancée par son illustre rival Donatello, qui, avec son sentiment vrai de 
l'art et du rôle de la sculpture, maintint avec une fermeté inébranlable 
les principes méconnus par Ghiberti, et empêcha ainsi la sculpture de se 
perdre dans la recherche d’eflets qui sont du domaine exclusif de la pein- 
ture. 


CHARLES PERKINS. 
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LE MUSÉE RÉTROSPECTIF 


A L'EXPOSITION DU HAVRE 


L manquera toujours quelque chose aux villes qui, impatientes de se 
rajeunir, n’ont pas su conserver les monuments du passé. Supprimer 
l'histoire, c’est courir le risque de supprimer la poésie, ou tout au moins 
le caractère. Le Havre a démoli la Tour de François [* et le « Logis du 
Roi » : il ne lui reste plus que son église de Notre-Dame, construite, pendant la 
seconde moitié du xvi° siècle, par Nicolas Duchemin. Ce n’est pas assez. Aussi le voya- 
geur atteint de monomanie historique est-il quelque peu dépaysé en parcourant les 
rues de cette ville où tout parle d’activité et de richesse, mais où l’esprit moderne 
semble avoir pris à tâche d’effacer les souvenirs d'autrefois. Les vieilles maisons de la 
Renaissance ont presque complétement disparu. Chose étrange ! le magasin de bric- 
à-brac — ressource suprême de l'infortuné — existe à peine au Havre, et nous y avons 
vainement cherché un vieux tableau ou un vieux livre. 

Mais si la ville a perdu ses anciens monuments, si les rues ont modernisé leur 
physionomie, les arts du passé ne sont pas complétement absents du Havre. Ils se sont 
réfugiés chez quelques amateurs intelligents. Remercions ces hommes de bonne volonté 
d’avoir songé à consoler le curieux en organisant dans les bâtiments de l'Exposition 
maritime et industrielle un petit musée rétrospectif, à l’usage des esprits malades 
qui, sans mépriser les engins de pêche et les machines à coudre, trouvent quelque 
plaisir à étudier une peinture, un émail ou une tapisserie. 

La place a été sévèrement mesurée aux œuvres généreusement prétées par les ama- 
teurs pour la formation de ce musée provisoire, et l’organisaleur de cette partie de 
exposition, M. le comte de La Valette, a eu fort à faire pour installer dans un local si 
étroit les curiosités de toutes sortes qu’on lui a envoyées. A ces richesses, d’ailleurs 
un peu mêlées et inégales, un plus vaste espace eût été nécessaire. Les tableaux sur- 
tout réclamaient une lumière meilleure. Enfin, comme ces exposilions rétrospectives 
ne doivent pas être une vaine distraction pour les yeux, comme leur importance se 
mesure à l’enseignement qu’elles apportent, il était indispensable de rédiger un cata- 
logue des objets exposés. Or, on n’a point fait de catalogue et l’on n’en fera pas. L’ex- 
position terminée, il n’en restera aucun souvenir. Nous avons bien des raisons de le 
regretter. Ne füt-ce que pour les tableaux, quelques mots d'explication eussent été 
fort bien reçus. Un catalogue n'est-il pas une bouée de sauvetage? L’Exposition mari- 
time du Havre n’aurait pas dû refuser cette planche de salut aux critiques en péril. 

Les maîtres italiens, rares partout, ne sauraient être bien nombreux dans un mu- 
sée organisé par de modestes amateurs de province. Voici pourtant un Fra Bartolomeo 
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ou un tableau qui ressemble fort à sa grande manière. Il appartient à un eurieux dont 
nous aurons à citer souvent le nom, M. Rennes, C'est la Présentation au Temple. Trois 
figures, symétriquement disposées, emplissent le tableau : au milieu est saint Siméon 
tenant dans ses mains le petit Jésus ; à droite, la Vierge; à gauche saint Joseph por- 
tant un cierge. Cette peinture, qui semble avoir un peu souffert, est comme une pre- 
mière pensée de la composition plus compliquée qu’on peut voir au musée de Vienne 
et qui, déjà gravée au xvine siècle, a été récemment reproduite dans l'Histoire des 
Peintres. On peut tout d’abord être surpris qu’un tableau d’un maitre aussi rare appa- 
raisse dans une collection particulière; mais il ne faut pas oublier qu’à la vente Denon, 
en 1826, on vendit une Présentation au Temple, de Fra Bartolomeo, également com- 
posée de trois figures : la Vierge, saint Siméon et saint Joseph, et dont les dimensions 
sont, autant qu'on en peut juger, celles du tableau de M. Rennes. Quoi qu’il en soit, 
nous retrouvons dans la peinture exposée au Havre le caractère des têtes, la douceur 
de l'exécution et surtout l'intensité du coloris que Fra Bartolomeo montra dans ses 
œuvres au retour de son excursion à Venise. 

M. Rennes a envoyé en outre un Canaletti qui nous a paru assez ordinaire et un 
excellent Guardi. Ce dernier maitre est tenu en haute estime par les amateurs du 
Havre. M. Pellot, M. Elin, Me Quesnel, exposent aussi des Guardi qui sans doute ne 
sont pas de Ja même valeur, mais qu’on peut cependant croire authentiques. 

C'est encore à M. Rennes qu’appartient un tableau trés-remarquable, attribué à 
Martin Schoen. On comprend qu’un pareil nom doive inspirer une grande réserve. 
Les estampes de Martin Schoen sont familières aux moins érudits; mais comme peintre 
il n’est pas tellement connu qu’on puisse se prononcer hardiment, soit pour aflir- 
mer, soit pour contester l’originalité d’une œuvre qui lui est attribuée. Nous voulons 
donc être prudent. Mais la peinture qu’on voit ici sous son nom est vraiment pleine 
d'une saveur étrange. Prenons-la, si vous voulez, pour une œuvre anonyme de l’école 
des bords du Rhin et datons-la des derniers jours du xv° siècle. Le tableau, peint sur 
fond d’or gaufré, représente deux sujets à la fois. A droite est la Visitation: la Vierge 
et sainte Élisabeth se rencontrent et se font part mutuellement des joies qui leur, sont 
promises. Pour souligner sa pensée et la rendre à tous plus lisible, l’artiste a imaginé 
de peindre sur la poitrine de chacune d’elles la représentation d’un petit enfant à l’au- 
réole d'or, symbole naïf de leur maternité prochaine. De l’autre côté du tableau est 
une sorte de trône à colonnettes et à pignons, qui ressemble quelque peu à un lit monu- 
mental. La Trinité y siége dans sa gloire. Dieu le père est assis, «en habit d’empe- 
reur», comme dans la vieille bible que Victor Hugo prête à ses enfants; le Christ 
est debout devant lui; entre eux est l'agneau, et au-dessus du groupe la colombe. Les 
figures, richement étoffées de tons bruns plus ou moins foncés, se détachent en vigueur 
sur les fonds dorés; elles ont toutes un frappant caractère, avec cette sincérité d’accent 
qui ressemble à de l'émotion. Les visages de la Vierge et de sainte Élisabeth ont sur- 
tout, dans leur douceur mystique, un charme singulier. D'où qu'il vienne, ce tableau 
est tout à fait remarquable : exquis par le sentiment, il demeure essentiellement déco- 
ratif par le jeu d’une coloration à la fois somptueuse et sévère. 

L’Exposition du Havre montre un*autre ouvrage du xv° siècle. C'est un vaste trip- 
tyque qui appartient à M. Basset, et où l'on doit reconnaître une main flamande. 
L'œuvre, il convient de le dire tout d'abord, n’est pis d'un grand maître. Une date 
(1441) est inscrite sur le cadre du tableau; mais il ne faudrait pas l’accepter sans pré- 
caution, et volontiers nous rajeunirions d’une trentaine d'années ce grand morceau de 


472 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


peinture. L'un des volets représente le Bapléme de Jésus, l'autre la Décollation de 


saint Jean-Baptiste. Au panneau central on voit le Christ crucifié avec les deux lar- 


rons: de nombreux personnages assistent au drame, entre autres le donateur et sa 
femme agenouillés au premier plan et ayant à leur côté un écu chargé de leurs armoi- 
ries. La coloration est vive et claire, comme dans les tableaux de ces maîtres, déjà un 
peu affadis, qui avaient mis beaucoup d’eau dans le vin pur de Jean van Eyck. Nous 
avons affaire ici, répétons-le, à une œuvre de seconde main; due à un artiste sans per- 
sonnalité distincte, elle devra sans doute rester toujours anonyme. 

Il y a à l'Exposition quelques autres peintures de l’école flamande : telle est une 
charmante marine de Bonaventure Peters (à Mme Quesnel). C’est une Vue d'Anvers, 
prise de l’autre côte de l’Escaut. Le fleuve, gaiement chargé de navires, est de ce ton 


gris blond que Peters a excellé à rendre. A la même école se rattachent une Chasse de 


Louis XIV dans les environs d’un château, et un paysage où van Kessel et Breughel 
de Velours se sont associés pour peindre, dans une forêt bleuissante, trois chasseresses 
nues entourées de toutes sortes de gibier, d’oiseaux et de fruits. Ces deux tableaux, 
qui ne sortent pas de la moyenne ordinaire, appartiennent à M. Rennes. 

Les Hollandais sont peu nombreux. Une scène familière de Terburg (à M™* Quesnel) 
est placée dans la pénombre et ne se laisse pas voir aisément. Nous ne sommes nulle- 
ment édifiés sur l’authenticité de cette peinture. Quant au Weenix de M. Dutuit, c’est 
un des tableaux les plus purs de l'Exposition. Il n’a qu’une signification pittoresque. 
Au fond, une architecture un peu chimérique se mêle au paysage; sur les premiers 
plans se groupent des pièces de gibier et des fleurs. L’exécution est libre et savante. 
Ce Jean Weenix composait à l’aventure ; mais, comme peintre, il fit grand honneur 
à la Hollande, à l'heure où la Hollande allait donner sa démission. 

Le premier tableau français que nous ayons à signaler est une véritable singularité. 
On sait que, dans l’histoire de notre école, la physionomie des Lenain reste encore 
assez mystérieuse; leur biographie est faite d’un peu de lumière et de beaucoup 
d'ombre. Généralement, on tient pour certain que leur tentative n’aboutit pas, ou du 
moins qu'ils furent peu suivis. Le groupe académique qui triompha à Versailles les 
avait fait oublier avant la fin du xvrie siècle, et Watteau ouvrit bientôt à l’art le monde 
des féeries. Il n’en fallait pas tant, à ce qu'il semble, pour compléter le naufrage des 
Lenain. C'est là sans doute ce que croyait leur historiographe Champfleury, et nous le 
pensions comme lui. Quelle sera donc sa joie lorsqu'il saura que les Lenain ont eu, long- 
temps après leur mort, un disciple attardé, et qu’en plein règne de Louis XV, un peintre, 
d'ailleurs sans gloire, s'est épris des trois frères champenois au point de les copier ou 
de les suivre de si près qu’on peut prendre son imitation pour une copie. Un amateur 
du Havre, M. H. Malais, a envoyé à l'Exposition le curieux tableau qui nous révèle ce 
fait ignoré. Un bout de description est ici nécessaire. A droite du spectateur, un pay- 
san vêtu de rouge joue du flageolet; il est assis devant une table que recouvre une 
nappe grossière, et sur laquelle on voit un pain entamé. Vis-à-vis lui une femme, éga - 
lement assise, est occupée à filer; un enfant est debout auprès d'elle. Derrière ce 


groupe sont deux jeunes filles et un jeune garçon. Tous ces gens-là sont infiniment 


sérieux; ils ne s'amusent pas le moins du monde, et comme ils le pourraient faire 
dans un véritable Lenain, ils ont un peu l'air de poser. Ce tableau, où les rouges sont 
trés-rompus, où les blancs sont voilés, est peut-être un peu noir, mais il est peint d’un 
pinceau énergique et convaincu, et nous le prenions naïvement pour une œuvre du 
xvu® siècle. Mais l'amateur auquel il appartient a eu pitié de notre erreur : cet étrange 


MUSÉE RÉTROSPECTIF DU HAVRE. N73 


tableau est signé : G. Febvrier de la Bellonnière Pinæil, 1730. En fait de noms incon- 
nus, on ne peut rien trouver de mieux réussi. D'un autre côté, la date est bizarre, 
car 1730 c’est le beau temps de Lemoine et de J. F. de Troy; Boucher fait déjà parler 
de lui, Carle Vanloo apparaît à l'horizon, et personne alors ne songe aux paysanneries 
des Lenain. La peinture est d’ailleurs trés-saine; elle sort d’une main honnête et d’un 
bon esprit, encore bien qu’elle soit en retard de soixante ans sur le mouvement con- 
temporain. Il y a la vraiment une singularité historique. Nous recommandons Febvrier 
de la Bellonniére aux recherches de Champfleury. 

Autre mystère. M. le docteur Langevin expose sous le nom de Largillière une pein- 
ture qui intéressera les curieux. C’est à la fois un tableau de genre et une réunion de 
portraits. Dans un salon du commencement du xvi siècle, deux personnages, deux 
beaux esprits assurément, sont assis devant une table : l’un tient à la main un manu- 
scrit qu'il montre à son voisin; un troisième, vêtu de noir et debout, se démène et 
gesticule dans l'attitude d’un homme qui fait une démonstration ou qui raconte à des 
connaisseurs le scenario d’une comédie. Au fond, une servante entr’ouvre la porte; 
mais on voit bien que ce n’est pas là une soubrette ordinaire. Toutes les figures sont 
des portraits. Il est manifeste au premier abord que le tableau, mal baptisé, n’est point 
de Largillière, qui est autrement fin et spirituel d'exécution. A qui donc l’attribuer ? 
C'est ici que les livres peuvent servir à quelque chose. En présence du tableau de 
M. le docteur Langevin, il est impossible de ne pas se souvenir que le portraitiste 
Jacques Autreau aimait à grouper ses amis dans des peintures du même genre. Il y 
avait autrefois de sa main dans le cabinet du comte de Vence un tableau représentant 
« Fontenelle, Lamotte et Saurin disputant, prêts à se mettre à table, el Mme de Tencin 
en servante, qui apporte un plat. » D'après un autre document, le personnage qui 
discute avec Fontenelle et Lamotte ne serait pas Saurin, mais Danchet. Cette descrip- 
tion sommaire ne se rapporte pas exactement au tableau de M. Langevin; toutefois, 
comme le nom de Largillière doit à tout prix être écarté, comme les costumes des 
personnages représentés sont bien ceux des dernières années de Louis XIV, une sorte 
de pressentiment nous conduit à penser que la peinture qui nous occupe pourrait fort 
bien être de J. Autreau. La première chose à faire serait de reconnaitre les gens 
d'esprit groupés dans le tableau et la servante qui se montre par la porte entre-baillée. 
Nous aimerions que cette indication, qui n’en est pas une, permit à M. Langevin de 
retrouver l’auteur de son tableau, où la finesse manque un peu, mais non la couleur, et 
qui reste une piquante page d'histoire littéraire. 

M. le docteur Langevin expose en outre un intéressant tableau, œuvre authentique 
de Natoire: il a dû faire partie d’une série représentant les Éléments. Il s'agissait pour 
l'auteur de glorifier l'Eau; aussi n’a-t-il point manqué de grouper des pêcheurs au 
bord d’un lac sur lequel vogue une barque pleine de rameurs et de musiciens. Debout, 
dans ce bateau de féerie, se tient une femme vêtue à la mode de Raoux ou de De Troy. 
Un fond de paysage vaporeux complète ce joli décor. Le tableau est très-coloré et date 
du temps où Natoire suivait de son mieux les exemples de Lemoine. 

Cette école du xviu: siècle est fort goûtée au Havre. Voici un charmant petit 
Subleyras, le Christ à la colonne, esquisse aux tons gris d'argent, qui appartient à 
M. Pellot. Voici un joli portrait de femme par Nattier (à M Quesnel), et deux 
Chardin, très-différents l’un de l’autre et tous deux excellents. Ils sont tirés du cabinet 
d’un fin connaisseur, M. Elin. L’un de ces tableaux représente divers ustensiles de 
cuisine groupés sur une table avec un morceau de viande saignante ; l’autre, qui est 
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la chose la plus simple du monde, est une étude d’après un lièvre mort. Si Diderot a 
vu ce lièvre dans l'atelier de son ami, il a dû en être charmé. Chardin y montre son 
dessin simple et sûr, la sérénité de son travail robuste, le charme de son coloris qui 
ne parle jamais trop haut et que tempèrent des gris si délicats. — Le même amateur a 
envoyé à l'exposition un tableau de Vien, qui est fort connu par l’eau-forte que l’ar- 
tiste en a faite lui-même, Loth et ses filles. C’est sans doute celui qui a figuré en 1857 
à la vente du docteur Benoist. Cette peinture, du plus pur style Louis XV, est très- 
montée de tons. C’est un excellent échantillon de la manière de Vien, alors qu’il ne 
songeait nullement à entr’ouvrir la porte que David devait pousser plus tard. 

Pour en finir avec les peintures, dont l'examen nous a si longtemps retenu, il ne 
reste plus à citer que l'Intérieur d'une galerie de tableaux, par Hubert Robert, et un 
paysage de Fragonard. Ces deux toiles appartiennent à M. Pellot. L’Intérieur n’est 
qu’une ébauche où l'artiste a cherché un effet lumineux et l'accord harmonieux de 
quelques nuances claires; le paysage est une de ces études attentives et sages où 
Fragonard semble s'être souvent de Ruysdael. Il y a cherché le dessin et le détail 
précis. Le résultat est un peu froid. Ce Fragonard était un étrange peintre : il s’est 
complu parfois à se déguiser en hollandais. Pour nous, nous l’aimons mieux dans sa 
manière emportée : un peu de folie lui va bien. 

Quelques œuvres de sculpture s'ajoutent aux tableaux que nous venons de décrire. 
La plus considérable est un grand retable du xv siècle, qui appartient à M. de Belle- 
garde et qui représente, en une série de groupes variés, toute la passion du Christ. Ce 
retable ayant été exposé à Rouen en 1861, nous avons déjà eu occasion d’en parler’. 
Bornons-nous à rappeler que ce monument, dont plus d’un musée serait fier, provient 
de la collégiale de Blainville. Les innombrables figures qui le composent sont hardi- 
ment taillées dans le bois : d’après la naïve mode du temps, elles sont dorées ou 
coloriées. Ce n’est pas par la beauté qu’elles brillent, mais par l'expression. La rage 
des bourreaux qui torturent le Christ, l'animation des soldats qui se disputent les 
dépouilles de la victime, les douleurs de la Vierge évanouie, sont rendues avec une 
conviction dont la naïveté est plus éloquente que bien des rhétoriques. 

Des grandes époques de l’art, il n’est rien qu’on puisse citer. Du xvuie siècle, 
presque rien non plus, sinon, dans la vitrine de M. Beurdeley, trois médaillons de 
Nini, Catherine de Russie, Louis XV et la charmante Mme de la Reyniére. Dans le 
domaine des singularités plutôt que dans celui des œuvres d'art pur, M. Ochard, con- 
servateur du musée du Havre, expose un groupe de bois sculpté et enluminé de 
couleurs naturelles. C’est un travail portugais et de date assez récente. Un sculpteur 
inconnu y à réuni Apollon, l'Amour, une Vénus peu vêtue et un vieillard qui doit 
symboliser le Temps. Le caractère manque à cet art mondain : on sait d’ailleurs 
combien il est facile à la sculpture coloriée de ressembler à de la sculpture barbare. Et 
vraiment, nous n’aurions pas parlé de ce groupe, si nous ne trouvions ici l’occasion de 
noter un fait qui nous avait frappé en visitant l'exposition portugaise dans les salles 
consacrées à « l’histoire du travail ». Dans quelques-unes des figures exposées par 
M. Ochard, dans la Vénus surtout, les formes et les chairs appartiennent à un idéal gras 


et bien portant qui semble venir de Bruxelles ou d'Anvers. Méme à la fin du xvure siècle, 
l'art portugais contient de l’art flamand. 


1. Gazette des Beaux-Arts, tome XI, page 92. — Le retable de M. de Bellegarde a été gravé en couleur 
pour les Arts aw moyen âge. Cette planche, dont Mlle Espérance Langlois avait donné le dessin, est loin 
de reproduire le caractère de l'œuvre originale. Tout y a été atténué et adouci. 
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Arrivons à l’orfévrerie. M. Dutuit, qui a fort enrichi son musée lors de la vente de 
M. Germeau, a envoyé au Havre quelques-unes de ses acquisitions nouvelles. Nous 
remarquons d’abord un triptyque en cuivre émaillé, travail allemand de la fin du xue 
ou du commencement du xtue siècle. Sur le panneau central est une croix reliquaire à 
double branche; de chaque côté de la croix des anges sont debout tenant l’un 
l'éponge, l’autre la lance. Sur les volets, on reconnait les douze apôtres, en buste, 
disposés deux à deux sur six plaques. Cette belle pièce, d’un caractère farouche et 
hiératique, provient de la collection Soltikoff. Elle a figuré en 1865 à l'Exposition des 
Champs-Élysées. Nous avions déjà vu à la mème exposition, alors qu “elles apparte- 
naient à M. Germeau, les deux plaques cintrées portant les images de saint Paul et de 
saint Thomas, en cuivre repoussé et ciselé : les deux apôtres sont assis, émergeant par 
un puissant relief de la plaque à laquelle ils adhèrent : le siége est figuré en émail, au 
milieu de rinceaux courant sur ce riche fond bleu qui est particulier aux œuvres de 
Limoges. Ces deux pièces datent du xe siècle : nous n’avons pas à y insister plus 
longtemps, M. Darcel les ayant déjà décrites dans son étude sur le Musée rétrospectif ?. 

Une des plus belles curiosités exposées par M. Dutuit est une horloge allemande de 
la fin du xvie siècle. Elle est de cuivre doré et ciselé. C’est comme un petit monument 
a quatre faces dont les angles sont ornés d’élégantes colonnettes. Le dôme ajouré est 
surmonté d’un génie jouant de la viole. Cette horloge, très-heureuse d'invention, 
rappelle un peu celle qui décore, chez M. le baron J. de Rothschild, la cheminée du 
petit salon, et dont M. Lièvre a donné une excellente gravure dans ses Collections 
célèbres. Il nous parait toutefois que l'horloge de M. Dutuit est, pour la ciselure, d’un 
travail un peu moins fn : si nous la dations de 1590 ou même de 4600, nous ne serions 
pas très-loin de la vérité. 

On se rappelle peut-être que M. P. L. Thomas exposa à Rouen en 1861 la plaque de 
cuivre sur laquelle les orfévres de cette ville insculpèrent leur poinçon à partir de 
1408. Nous n'avons rien d’aussi précieux à l'Exposition du Havre. Mais voici, dans 
la riche vitrine de M. Vilain, un document de même genre, et qui importe aussi à l’his- 
toire de l’industrie locale. C’est la plaque, également en cuivre, sur laquelle sont gra- 
vés les poinçons des orfévres du Havre, de Montivilliers, de Bolbec et de Fécamp 
pendant la période comprise entre 1741 et 1776. On y voit figurer les noms, d’ailleurs 
ignorés, des Gourdel, des de la Roque, des Le Mettay, familles qui fournirent plusieurs 
membres à la corporation des orfévres normands, et aussi ceux de P. Coteaux (de 
Fécamp), de Nicolas Guichard (1762) et de François Bellan (1776). En l'absence 
d'œuvres connues, tous ces noms demeurent muets pour nous. Ils parleront peut-être 
un jour. 

L’Exposition du Havre n’est pas trés-riche en émaux. Parmi les œuvres de l’art 
ancien nous citerons une coupe de travail chinois en émail cloisonné (à M. Eug. Vinot) 
etune superbe buire également de provenance orientale (à M. Charles Langevin). Ce 
sont là des morceaux à ravir les coloristes. Deux pièces importantes représentent 
l’émaillerie peinte du xvi° siècle, L'une est un triptyque à volets fermants, qui 
appartient à M. Dutuit. Sur le panneau du milieu est le Christ crucifié; au pied de la 
croix se groupent la Vierge, la Madeleine et saint Jean ; sur les volets sont deux figures 
qui, réunies, ne forment qu'un même sujet, l’Annonciation : dun côté, la Vierge 
devant son prie-Dieu, de l’autre, l'ange qui la salue. Ce triptyque porte la signature 


1. Gazette des Beaux-Arts, tome XIX, page 517. 
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P. R. 1868. C’est, en effet, un bon travail de Pierre Reymond. Mais, comme la justice a 
toujours la parole, nous devons dire que le ory ici, n’a pas beaucoup de caractère. 

Un style plus pur recommande la belle coupe à couvercle exposée par M. Beurde- 
ley. Sur le fond du vase est représenté le Paradis terrestre : Adam y paraît dans un 
paysage peuplé de toutes sortes d’animaux. Le couvercle, divisé en compartiments, 
raconte la naissance d’Eve, la pomme si malencontreusement cueillie et le châtiment 
des coupables humiliés devant Dieu. Le dessin est plein d'élégance; les tons de la gri- 
saille dominent dans cette peinture, les carnations étant toutefois relevées d’un rose 
saumon assez vif. La pièce porte les initiales I. C., qu’on suppose être la marque d’un 
émailleur encore assez mystérieux : Jehan Courteys. L'œuvre est sans date, mais elle 
se rapporte évidemment au règne de Henri III. Il serait curieux de rapprocher cette 
coupe de celle que M. Alphonse de Rothschild avait envoyée au Champ de Mars en 1867. 
Ces deux monuments semblent se compléter l’un l’autre. 

On comprend que la faïence de Rouen doive abonder à l'Exposition du Havre. 
Toutefois, elle n’y a pas seule le privilége de représenter la céramique. Des produits 
d’un plus grand art attirent tout d'abord l'attention. M. Dutuit, dont le nom se retrouve 
partout, expose deux plats persans, magnifiques par le choix harmonieux de leur colo- 
ration, où le rouge, le vert et le bleu jouent hardiment sur des fonds blancs. M. Charles 
Langevin a réuni une collection précieuse de porcelaines japonaises et chinoises: 
M. Beurdeley a des faïences italiennes, entre autres un superbe plat d’Urbino. Quant 
aux produits, bien inégaux, on le sait, du fécond atelier de Rouen, on peut les étudier 
dans les vitrines de M™° Le Bouteiller, de MM. Delauney, Malais, Louis Pipereau. Il ya 
là bien des pièces intéressantes. Beaucoup, il faut le dire, appartiennent à cette période 
ou, l’art ayant été perdu de vue, la faïencerie normande se hata vers une lamentable 
décadence. Ce département du musée rétrospectif doit pâlir d’ailleurs devant les sou- 
venirs que nous a laissés l'Exposition de Rouen, où les pièces réunies par M. André 
Pottier et quelques autres amateurs auraient presque permis d’esquisser l’histoire de 
cette grande industrie. 

Mais il convient d’en rester là. Nous ne décrirons ni les meubles de M. Dutuit, de 
Me Mosneron, de M. Marcel, ni les tapisseries de M. Braquenié, ni tant d’autres curio- 
sités de toutes sortes, qui, en bonne justice, auraient mérité un mot d'écriture. Et 
peut-être n’avons-nous pas tout vu. L’exiguité du local a obligé les organisateurs de 
l'Exposition à entasser un peu leurs richesses. Ce petit musée, qui, à l'heure où ces 
lignes paraitront, va se disperser en cent collections diverses, manquait d’air et de 
lumière. Mais l'intérêt en était très-vif, et nous savons, pour l'avoir constaté nous- 
même, que cette exposition improvisée a touché bien des visiteurs. On a vu des gens 
de Honfleur, de Montivilliers, de Cauville, s'arrêter devant ces créations de l’art d’au- 
trefois et chercher à en comprendre le sens. Plus d’un parmi les moins lettrés a emporté 
de cette visite un souvenir et une leçon. Puisse ce germe heureux fructifier et mürir! 
Si dès aujourd’hui l’art et l’histoire ont gagné quelques clients de plus, les organisa 
teurs de l'Exposition du Havre sont amplement payés de leurs peines. 


PAUL MANTZ. 


Le Directeur : ÉMILE GALICHON. 
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TABLEAUX 


VENTE LE 14 DÉCEMBRE 1868, HOTEL DROUOT, 


Par le ministère de MMS HAYAUX DU TILLY et CHARPENTIER, 
commissaires-priseurs ; 


Assistés de M. DURAND-RUEL, expert, 4, rue de la Paix. 


Je me rends au désir d’un ami en écrivant cette notice, et j'avoue franchement 
que je ne regrette pas de lui rendre ce petit service; il y a vraiment du plaisir, par 
ce temps d'œuvres surfaites ou bâclées , à recommander au public quelques bons 
tableaux. Je ne dis pas que si les trente-deux toiles et les dessins formant la collec- 


- tion dont je me propose de parler m’appartenaient, je les conserverais tous religieu- 


sement comme des chefs-d’ceuvre; mais il y en a au moins douze dont je ne me sépa- 
rerais qu'avec regret. Et c’est qu’en effet, aujourd’hui, les tableaux sont devenus pour 
nous ce qu’étaient les livres pour nos pères, de véritables amis muets auxquels on 
s'attache, qu'on aime à retrouver chaque jour autour de soi. Les galeries, presque par- 
tout, ont remplacé les bibliothèques. Il n’y a lieu ni de se réjouir ni de s’affliger de 
cette évolution de la mode. Quelle que soit la forme de l’art qu’elle préconise ou 
qu'elle adopte, le goût public, — quand l’art est élevé, — ne perd rien à changer 
d'objet. 


A tout seigneur tout lionneur. Eugène Delacroix, tant méprisé jadis, mérite de 
tenir, ici comme partout, la première place. Son Christ portant sa croix n’est certai- 
nement pas une des plus importantes de ses nombreuses toiles. Elle est une de celles 
qui semblent le mieux faites pour rallier tous les suffrages des vrais amateurs. Quelle 
simplicité de composition! Quelle harmonie de couleur! Quelle profonde tristesse 
répandue sur ce coin de terre lugubrement éclairé par ce ciel rougeâtre, au-dessous 
duquel, seul, écrasé d'angoisse et de fatigue, le Christ se traîne péniblement, charriant 
cette énorme croix ! Comme tout ici est bien fait pour contribuer au poignant intérêt 
d'un sujet devenu vulgaire! — L’art n’y est pas subordonné au sentiment comme dans 
les tableaux de Paul Delaroche ; au contraire, il l’élève et lui donne une valeur extraor- 
dinaire, le fixant dans la forme la plus magistrale, la plus heureusement trouvée pour 


le faire valoir. 


Le Crépuscule de Daubigny est l’une des plus heureuses compositions de l’excel- 
lent paysagiste. Rien n’est trop accentué, mais rien, non plus, ne sent la confusion dans 
cette scène paisible qui reproduit d'une manière harmonieuse le calme des soirs. La 
lune, au croissant délié, mêle sa blanche lumière aux mourantes clartés du jour. Les 
arbres, immobiles, semblent assoupis dans leurs attitudes nonchalantes; une femme 
qui rentre au logis, tiran® sa vache après elle avec un geste sculptural, eveills dans 
l'esprit le souvenir des paysannes de Francois Milet. Qui, mieux que Daubigny, a 
trouvé le secret de faire jouer l’air dans les feuillages obscurcis de l'automne, d’expri- 
mer la fraîcheur humide des soirs? Le Printemps, adorable toile à laquelle il dut sa 
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réputation, était tout embaumé de l'odeur des fleurs ; le Crépuscule est plein de mys- 
tère et de poétique rêverie. Heureux les peintres qui savent toujours dégager, et avec 
justesse, le sentiment particulier de chacune des grandes scènes de la nature. 


Les Bords de l'Oise, du même maitre, est une bonne étude. Le ciel surtout est 
d'une finesse qui mérite d’être citée. 


La Neige de Courbet ne vaut peut-être pas le Chevreuil blessé qui fut tant remar- 
qué à l’une de nos dernières expositions. Tel qu'il est, cependant, ce tableau se dis- 
tingue par de solides qualités. La vieille femme chargée d’un fagot, la chèvre qui tire 
sur son licou, l’enfant portant une miche entre ses bras, tous les trois défilant sur le 
même plan, ont je ne sais quelle ingénuité bien en situation dans une scène agreste. 
Le ciel lourd pèse sur les toits couverts de neige, quelques minces arbustes saupou- 
drés de givre se dressent çà et là, la terre a disparu sous une couche épaisse d’un 
blanc uniforme. C’est bien là l'hiver apre et rude, la sévère saison où tout repose dans 
Pimmobilité et dans le froid. 


Les Sœurs de charité de M®* Henriette Brown ont obtenu un tel succès à l’Exposi- 
tion de 1859, qu’une réduction de cette toile s’est vendue à Londres 30,000 francs. 
Les amateurs qui recherchent la peinture de sentiment sont tous d'accord sur la portée 
de cette œuvre poignante. Les mères ne peuvent la regarder sans se sentir prêtes à 
pleurer. Et, en effet, lorsque l'artiste semble s’être donné pour mission de toucher le 
cœur de la foule, il est toujours certain d’atteindre son but en exprimant les senti- 
ments simples que chacun a pu éprouver. Quoi de plus saisissant qu'un pauvre enfant 
malade, à demi évanoui entre les bras d’une étrangère? La chose serait moins pénible 
à voir s’il reposait sur Je sein de sa mère. La douleur même que ne pourrait manquer 
d'exprimer le visage de cette dernière, partageant en deux l'intérêt, le rendrait moins 
vif. Mais cette sœur de charité qui ne connaît que par instinct les joies et les angoisses 
de la maternité, avec son visage calme, à peine attendri, laisse la sympathie du spec- 
tateur tout entière à l'enfant, sujet principal, et cette idée si simple — une véritable 
trouvaille — ajoute considérablement au dramatique de la scène. De même, la Jane 
Grey de Paul Delaroche, par ce seul fait qu’elle avait les yeux bandés et qu’elle cher- 
chait des mains la place du billot où devait être tranchée sa tête, s’insinuait dans tous 
les cœurs. ~ 


L’Embuscade de Fromentin se recommande par des qualités différentes. C’est bien 
la l’œuvre spirituelle — on pourrait dire littéraire — de l'auteur d’Une année dans le 
Sahel et d’Un été dans le Sahara. Quelques Arabes aux tétes fines et expressives 
sont embusqués au-dessus d’une gorge de Ja Kabylie, guettant une colonne francaise 
qu'on ne voit pas. Cette gorge est franchement bleue, les monts sont aussi violets que 
possible, et j’en suis d’autant plus content pour l’artiste, qu’en les reproduisant ainsi, 
il n'a fait que se conformer à la plus stricte vérité. Il faut avoir franchi la Méditerranée 
pour savoir quelles variétés de couleur la nature a su prodiguer aux ravines et aux 
montagnes. Delacroix, si violent parfois, n’atteint jamais à la furie de tons que plaque 
le soleil d'Orient sur les arêtes de l'Atlas. La hardiesse de Fromentin est des plus heu- 
reuses. Son Lmbuscade est un tableau charmant. : 


Les deux toiles de Jules Dupré, également belles, sont aussi différentes l’une de 
l’autre que pourraient l’étre deux compositions qui ne seraient pas sorlies du pinceau 


. 
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d’un même maitre, mais se recommanderaient par des qualités d'égale valeur. Le 
Soleil couchant, large composition, d'une coloration splendide, est tout empreint de 
la majesté des ardentes soirées de l'été. Sur la gauche, un vieux chêne tord ses longs 
bras noueux auprès d’une mare; les fonds du paysage s'en vont, par des dégradations 
de teintes successives, se perdre à l'horizon tout embrasé de chaudes vapeurs; au mi- 
lieu de la toile, le soleil ratilant s’épanouit parmi les nuages paisibles qu'il colore des 
nuances les plus vives de l'opale et de l’améthyste. Voilà tout. Mais on s’y sent vivre, 
on ale sentiment d’une chose profondément sentie. Il n’est malheureusement pas donné 
à tous les artistes d'exprimer, — même quand ils sont possédés de l'amour de la na- 
ture, même quand ils ont l'intelligence de l’art et qu'ils sont doués, comme Jules 
Dupré, de la dextérité de brosse la plus consommée, — l'inénarrable idée de grandeur 
et de paix qui se dégage de certaines scènes. Non-seulement, pour obtenir ce résultat 
si vainement cherché, on doit être un maître; il faut, de plus, une heure d'inspiration 
heureuse, une de ces heures qui ne sonnent souvent qu’une fois dans la vie d'un 
peintre, pendant laquelle un bon génie conduit le pinceau. 


Mais que dire des Environs de Vile Adam? Est-ce bien la même main qui, pour 
se délasser des ardeurs du Soleil couchant, à brossé cette toile si verte-et si fraîche? 
Voila, certes, une étude faite sur le vif de la nature. Tout y est, jusqu’à l'humidité qui 
s’exhale de la terre mouillée sous les herbes. On aspire, en la regardant, la salubre 
odeur des écorces, on croit voir la buée qui s'échappe des gras pâturages, et l’on est 
envabi par quelque chose de calme et de charmant. Quelle audace faut-il avoir, à cette 
époque de raillerie facile, où la plaisanterie du plus mauvais goût suffit parfois pour 
déconsidérer une belle œuvre, où le public ne demande qu’à «ne pas admirer » pour 
peindre avec cette franchise et cette bonhomie le vert des bois et des prairies, et dans 
sa couleur naturelle! On a tant et si bien abusé de la comparaison des plats d’épinards, 
que les artistes, pendant fort longtemps, n’ont osé représenter la campagne que rissolée 
par les feux de l’été ou empourprée par les premiers froids de l’automne, et cette triom- 
phante idée nous a valu je ne sais quels amas d’arbres roux, de broussailles ensoleil- 
lées, de terrains cuits au four, de gazons desséchés. La verdure seule, cette riante 
verdure, qui s'étale partout autour de nous depuis le mois de mars jusqu’à celui de 
juin, était rigoureusement exclue de la peinture. Dieu merci, aujourd’hui on semble 
revenir à des idées plus justes et plus saines. On reconnait enfin que le vert a le droit 
d’exister sur la toile, puisqu'on le rencontre partout dans les champs, et si quelque 
malavisé reprenait la comparaison que je citais tout à l’heure pour déprécier l’œuvre 
d’un maître, on ne lui répondrait qu’en haussant les épaules, car cette sotte plaisante- 
rie est démodée. 


Remarquons en passant une belle Plaiée de fruits de Saint-Jean; deux Diaz : 
Vénus et Adonis, — Nymphe et Amour, tels que le chaud coloriste sail les faire; 
une agréable étude de Pils; un Episode du sac de Rome, par Robert Fleury, dont la 
place est marquée d’avance au musée de Versailles; et terminons cette notice par 
l'examen des deux plus beaux tableaux de cette charmante collection d’amateurs, qui 
va se disperser au hasard des enchères. Tous deux sont de Théodore Rousseau. 


L’Entrée de la forét est une toile de très-grande tournure, telle que le premier 
paysagiste du xix° siècle savait en faire dans ses meilleurs jours. Une lisière de bois 
conduit au plus auguste massif de vieux arbres qui se puisse voir. Tout est recueilli, 


tout est grave dans cette composition d’un ton superbe, d’où se dégage je ne sais quoi 
de religieux. Presque seul de nos jours, Théodore Rousseau a trouvé le secret de faire 
jaillir avec une vérité absolue de vigoureuses poussées d’ormes et de bouleaux des 
amas de roches moussues; de planter un grand chêne, dix fois centenaire, avec ses 
domes de feuillage, inextricable réseau de son branchage et son tronc aux fissures 
béantes sous le soleil; d'entasser les larges assises des montagnes les unes sur les 
autres; de faire courir les nuages dans l’azur des cieux. II se tirait de difficultés inouïes 
pour quiconque a jamais regardé la nature en face et formé le dessein de reproduire ses 
beautés avec la sereine tranquillité de l'artiste, aussi sûr de sa puissance que de sa 
conscience. C’est ainsi qu’on l'a vu vingt fois, comme dans l'Entrée de la forét, pla- 
_quer feuillages sur feuillages, sans laisser pénétrer dans leurs interstices la plus faible 
parcelle de ciel et de soleil, et trouver cependant le moyen de faire circuler dans l’é- 
paisseur de ces verts fouillis l'air et la lumière. Rousseau fut un grand peintre, non- 
seulement parce qu’il avait un sentiment très-vif et très-exact de la nature, mais parce 
qu'il ne l'arrangeait jamais. Ce n’est pas lui qui se serait avisé de chercher des effets 
dans une ruine pittoresquement placée, se mirant du haut d’un rocher dans le cristal 
d’un lac et faisant naître dans l’âme du spectateur une banale pensée philosophique. 
Un groupe d'arbres poussant tranquillement sous le ciel bleu, parmi les roches, lui suf- 
fisait. Mais comme il comprenait les arbres et les roches! Et comme on conçoit aujour- 
d’hui qu’il ait été systématiquement refusé aux expositions pendant quinze ans par les 
hommes graves, épris du genre noble. Son Entrée de forét, si calme, on pourrait dire 
si antique, l’une des plus belles pages du grand artiste, vers 1840, aurait fait hurler ces 
messieurs. 


J'ai gardé pour la fin l'Automne, qui me semble un tableau hors ligne. Je me 
trompe peut-être, — c’est alors de très-bonne foi, — mais je ne trouve guère dans mes 
souvenirs, même dans l’œuvre des plus grands maîtres, de paysage plus grandiose et 
plus largement peint que celui-ci. Si Rousseau était mort depuis cinquante ans, — je 
n'en fais pas le plus faible doute, — cette toile si sobre et si saisissante dépasserait en 
vente publique les prix attribués dans ces derniers temps aux plus beaux tableaux 
d'Hobbéma. Je la trouve très-supérieure, — il m'importe peu de choquer les adorateurs 
de fétiches, — à tous les Hobbéma du monde, et si j'étais assez heureux pour qu’elle 
m’appartint, elle ne sortirait jamais de chez moi. Ce ciel blanc, pommelé de gris, qui 
monte lentement derrière cette pente de terrain, me paraît une chose absolument belle, 
et je serais tenté de dire que je plains les personnes qui ne partageraient pas mon 
opinion. Rousseau le savait bien que ce tableau, objet de sa prédilection secrète, n’é- 
tail pas une œuvre ordinaire. C'était vers 4848 qu'il l'avait peint, et il ne consentit à 
s’en défaire que dans la dernière année de sa vie. Quelquefois il disait qu’il le retou- 
cherait. Et il n’osait jamais s’y remettre. Il ne se sentait plus la main assez légère. Je 
pense qu'il est fort heureux qu'il l'ait laissé dans sa forme primitive. De telles œuvres 
ne peuvent s'exécuter que de prime saut et sous l'effort d’une pensée particulière. On 
n’y peutrevenir que pour les gater. 


ERNEST FEYDEAU. 


| 


_ bon ton. 


MA PREMIERE AUX FEMMES DU MONDE 


Le bilan de la mode n’est is trop exposé encore. L'événement capital du moment, c'est la 
reprise des paniers, des flous-flous Louis XV et des garnitures de dentelles et de franges; quelles 
franges, mon Dieu! Fallait-il la chute d’un trône pour appeler tout aujourd'hui espagnol? Cos- 
tume espagnol, franges espagnoles, chapeaux espagnols; la mode est tyrannique toujours, mais 
aujourd'hui elle est presque barbare. Bi 
~ Les costumes de la saison sont l'édition la plus parfaite de la mode de l'année. 
M°° R. Prost, 53, rue Lafayette, nous démontre une fois de plus que le beau est souvent 


ami de l'originalité, Jai remarqué un costume madguar eu satin vert-bouteille; le bas était 


pure de bouillons et de volants; la casaque, drapée en velours gros-vert, était entourée d’une 
ordure de vison du Canada; la ceinture était en vison, fermée par la téte du vison. 

Un costume espagnol en satin caroubier; le bas du jupon était décoré de trois rangées de 
franges espagnoles; un paletot en velours caroubier fermait de côté par des aiguillettes tombant 
tout le long; une frange à réseaux entourait le vêtement. 

Un costume écossais se composait d’une robe à trois volants plissés; un carrick à triple col- 
let faisait vêtement. Cette toilette était en popeline d'Irlande; au-dessus de chaque volant il y 
avait un biais de taffetas noir. Nous espérons que les lectrices de la Revue moderne feront bien- 
tôt connaissance avec M®* R. Prost, et que, dès lors, elles me sauront gré de leur avoir indiqué 
cette maison de genre et de bon goût. 

Je joins, sous ce titre collectif de cosmétique, tout ce qui relève de l’art du parfumeur ayant 
une action directe sur la peau. 

Le xvm* siécle avait parfaitement compris quel rôle le blanc et le carmin devaient jouer 
dans l'économie de la toilette; sous ce rapport, le xix° siècle n’a rien à envier à son prédéces- 
seur. 

. Lorsque je me plais à visiter les fabriques et laboratoires de la maison Pinaup ET MAYER, 
i reconnais plus encore combien est grande l'influence de la parfumerie sur la beauté et sur 
‘habitude qu’on a de s’en servir. 

C'est: là qu’il faut voir les cold-cream onctueux, le lait de beauté, la crème de neige, l’eau 
de toilette aux fleurs d'Italie, et surtout la violette de Parme, qui est la réputation universelle 
de la Corbeille fleurie. ‘ 

On se farde aujourd’hui comme aux plus beaux jours de la Pompadour; on se promène au 
grand jour l’incarnat aux lèvres, le blanc de neige aux joues, le noir indien aux paupières; mais 
il faut être duchesse ou princesse pour se permettre ces hautes fantaisies et arborer ainsi une 
téte qu’etit signée Latour. ; 

Après tous ces brevets de jeunesse, nous n’essayerons même pas de parler de la parfumerie 
classique de chez Pmaup er Mayer, 30, boulevard des Italiens, car ce serait retomber dans 
toutes les louanges les plus vraies, mais aussi les plus anciennes. ; é 

Tout a été ditsur la grace et la tournure; tout, sauf que la grande régénération de la santé 

rovient de la disparition du corset; car la ceinture-régente n’est vraiment pas un corset : c’est 
e soutien nécessaire de l’élégance, l'indispensable de la toilette actuelle. La ceinture-régente 
de Mesdames pes VerTus soeurs, 27, rue Chaussée-d’Antin, a fait ses preuves de haute coquet- 
terie; elle est brevetée sur toutes les formes et sur toutes les coutures. y ; 

La coupe des robes se rapproche de plus en plus du genre Marie-Antoinette; les tailles s’al- 
longent en se brusquant , les manches se raccouroissent et se doublent de manchettes à sabots, 
les jupes, collantes du bas, s’enflent sur les hanches en imitant les fameux paniers des mar- 
quises de l’ancien régime. Les chapeaux n'ont pas de généalogie; ils se rapprochent un peu du 
Louis XIV. ‘ty . 
= Oh! les jolis chapeaux et les admirables coiffures pour bals et soirées que j’ai vus! Je puis 
en parler comme d’une rare nouveauté, car tous les chapeaux ne ressemblent pas à ceux de la 
maison Souter, 45, rue Neuve-Saint-Augustin, où viennent tour à tour les élégantes de l'ancien 
et du nouveau faubourg Saint-Germain on Saint-Honoré., x 

Aux grandes dames, j’indique la machine à coudre d’EutAs Howe J*, 48, boulevard Sébas- 
topol, car je dirai: Prenez-la, pour la faire agir entre les mains de votre femme de chambre. 
Aux bourgeoises, aux mères de famille, je la recommanderai tout particulièrement, car elle est 
laborieuse plus que la meilleure ouvrière: elle fait le travail de dix personnes à la fois, el, 
chose à considérer, parmi tous ses avantages, c’est qu’elle est silencieuse plus que le dieu 
Silence lui-même. 

Grave question! 

Doit-on se eer Fan se ? ; ; 

Il est bien difficile de faire autrement. es. aa 

Depuis que les cheveux font partie intégrante du chapeau, on se résigne difficilement aux 

veux gris. k ; te 
ca est fe sedgriable pour une jeune femme de subir prematurement cette conleur Indy 
cise, jaunâtre, que prend la chevelure avant d’arriver au blanc pur; et pour lors rl? rare 
qu’il faut arriver à cette dernière extrémité après avoir essayé de tous les moyens. Se ve " 
ou ne pas se teindre n’est pas le vif de la question. Choisir avec soin le cosmétique à employer, 

n connaitre l’analyse, tout est là. ‘ } here 

% Nous savons re la séve vitale capillaire n’est pas une teinture, et malgré cela elle roans 
progressivement les re : leur ne et pan FA a oe nous la recomma 

n toute sécurité. Le seul dépôt se trouve 106, boulevard Sebastopol. 
; Prochainement nous DE + des modes d'hiver; quant à présent, mesdames, tons 
vous de celles d’aujourd’hui, ce sont les modes distinguées, les vraies modes parisiennes et de 
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JOAILLERIE. — BIJOUTERIE. — 
OBJETS D'ART. 


62, rue d'Hauteville, 62. 


A. TURQUET 


FABRICANT D’ORFEVRESIE 
SERVICES DE TABLE, | EFC. 


57, rue du Temple, 57. 


PAUL SORMANI 


NÉCESSAIRES , TROUSSES ET SACS 
DE VOYAGE. 
CAVES A LIQUEURS, MEUBLES DE SALON. 


10, rue Charlot, 10. 


COFFETIER 
VITRAUX PEINTS 
STYLE 
des xn°, xmi®, xtv®, xve et xvi° siècles. 


96, rue 


PORCELAINES ET CRISTAUX | 


MAISON DE VESCALIER DE CRISTAL 
j PALAIS-ROYAL 
(Galerie Valois.) 


Objets d'art. — Fantaisies. 


PHOTO-COULEUR 
EMILE ROBERT 
12, rue Grange-Bateliére, 12. 


PORTRAITS PEINTS 
aux mémes prix que les portraits en photographie 
noire. 


A. BRIOIS 
Pharmacien-chimiste, 
PRODUITS ET APPAREILS 

_ POUR LA PHOTOGRAPHIE. 
SEUL DÉPOT EN FRANCE 
des objectifs allemands de Voigtlaender. 
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MÉDAILLE D'OR, EXPOSITION DE 1867. 


SERVANT 
BRONZES D'ART. — PENDULES , 
CANDÉLABRES, STATUETTES, COUPES, 
OBJETS DE FANTAISIE. 
137 137. 


, rue Vieille-du-Temple , 


MEDAILLE UNIQUE POUR CE GENRE 
EXPOSITION UNIVERSELLE. 
ALFRED CORPLET 
RÉPARATEUR D'OBJETS D'ART DES MUSÉES 

ET COLLECTIONS. 
REPARATIONS D'ÉMAUX DE LIMOGES. 
32, rue Gharlot, 32, 


JULES DOPTER et Ce 
VERRES GRAVES 
PAR LACIDE (NOUVEAU PROCEDE) 


21, Avenue du Maine, 21. 


HY-DELAFOSSE 


PETITS OBJETS D'ART, DE BRONZE 
DE TERRE CUITE, 
DE PLATRE ET DE PLASTIQUE. | 
11, Galerie d'Orléans 11 


Palais-Royal. 
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4, rue de la Douane, 4 


PAPIERS PEINTS 
MAISON F. BARBEDIENNE 
P.—A. DUMAS, SUCC’ DE DULUAT 
24 et 26, rue Notre-Dame-des=Victoires. 


Envoi d’échantillons en province. 
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Ad. BRAUN (de Dornach) 


Photographe de S. M. l'Empereur, 
Collections des Dessins des grands maîtres, des 
Musées du Louvre, Vienne, Florence, 

Bâle, etc., 

Reproduites en couleurs par le procédé au charbon. 

h, rue Cadet, 14. 


PORCELA 


E. RAINGO ET Ce 


Fournisseurs de LL. MM. l'Empereur, la Reine 
d'Espagne, ete. 
6, Boulevard Poissonnière et Faubourg 
Poissonnière , 3. 


P LIVRES RARES, ANCIENS, MODERNES 
MANUSCRITS. — BELLES RELIURES. 


E. CAEN 


55, Passage des Panoramas, 55. 


MAISON ANGLAISE. 
JONES 


PAPETERIE, OBJETS DE FANTAISIE, 


23, Boulevard des Capucines, 23. 
Seul agent pour la plume diamantée 
de LEROY FAIRCHILD, de New-York. 
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MÉDAILLE DB’OR, 
EXPOSITION UNIVERSELLE 1867. 
ALUMINIUM ET BRONZE D’ALUMINIUM. 


PAUL MORIN ET Ce 


Magasin de vente : boul. Poissonniére, 21. 
:. Vente en gros: boul. Séhastopol, 94. 


AU PACHA 
FABRIQUE DE PIPES D'ÉCUME DE MER. 
MAISON LENOUVEL 


DESBOIS et WEBER, süccesseurs, 
3, Piace de la Bourse, 3. 


> Vs CHAPELLERIE POUR HOMMES, FEMMES 
ET ENFANTS. 


AUGUSTIN BRIOL 


Fournisseur de S$, A. R. le prince de Saxe-Cobourg- 
Gotha. 


17, Boulevard Montmartre, 17. 


DOCK DU CAMPEMENT 


MAISON DU PONT-DE-FER 
4%, Boulevard Poissonniére, 14. 
Articles de voyage. 
Campement. — Chasse. — Gymnastique. 
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ORFEVRERIE D'ARGENT ET ARGENTÉE. -# 


CH. CHRISTOFLE ET Ce 


Ovfévres de S. M, l'Empereur des Français, 
Grande médaille d'honn. à l’Expos. univ. de 1855. 
56, rue de Bondy, 56, Paris. 
Maison ‘de vente À Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger. 


AMEUBLEMENTS COMPLETS. 
Ancienne Maison JACQUET-LACARRIÈRE et DAGRIN. 


Ve PHILIPPE ET LEFÉBURE > 


Meubles de tous styles. 


Ateliers d'ébénisteries et de tapisseries 
14 rue du Petit-Carreau, 14, 


Stscecsreccctcecen EP ET SERRES TEE RO) 
A LA REINE DES FLEURS. 
LALMPRIMERT 


PARFUMEUR DE L'EMPEREUR, 
Inventeur du Savon au suc de Laitue 
de la Parfumerie à base de Lait d’Iris, 


10, Boulevard de Strasbourg, Paris. 2 


HUMANN 


TAILLEUR DES PRINCES 
ET DE LA NOBLESSE, 


rue Neuve-des-Petits-Champs, 83. 


MAISON LE PAGE. 

H. FAURE LE PAGE 
Successeur, 
ARQUEBUSIER BREVETÉ, 
rue de Richelieu, 8. 


CARTES A JOUER ORDINAIRES 
ET A COINS FAÇONNÉS OU ARRONDIS, 
DORES. 


GRIMAUD ET CHARTIER 


Seuls fabricants brevetés , 
54, rue de Lanery, 54. 


E. WARNECK 
Expert en tableaux, 
4, RUE AUBER, 1. 
Maison du Grand-Hôtel, près le nouvel Opéra. 4 


Fournisseur de LL, MM. l'Impératrice des Français, 
l’impératrice d’Autriche, la Reine de Portugal, eto, 
24 et 26, Passage Verdeau 
(Faubourg Montmartre)- 

Médaille de bronze en 1867. 


SOCIETE GENERALE ALGERIENNE. 


« Administration : 18, rue Neuve-deseCapucines. 
La Société générale algérienne recoit des capitaux en dépot. 
La Société délivre des carnets avec chéques pour les comptes courants a dispo- 
nibilité, ou des bons de caisse a échéance fixe. 


Le taux d’intérét est actuellement ainsi fixé : 


4° Pour les comptes courants avec chèques. . 2 0/0 
2° Pour les bons de caisse de 3 à 6 mois. . 2 1/2 0/0 
3° Pour les bons de caisse de 7 mois à un an. . . 3 0/0 
4° Pour les bons de caisse de 13 mois à 18 mois. . 4£ 0/0 
5° Pour les bons de caisse de 49 mois à 3 ans. . . . . . . . 6 0/0 
Le conseiller d’État, président de la Société générale algérienne, 
, L. FREMY. 


L'assurance sur la vie entre de plus en plus dans nos mœurs. C’est ‘un fait nette- 
ment accusé par les résultats obtenus et sur lequel nous appelons l'attention publique. 

Aucune compagnie n’a pris un développement aussi considérable que la Nationale. 

Aucune aussi n’offre:des garanties plus complètes. 

L'importance et la solidité de cette compagnie se justifient par les chiffres de ses 
opérations et de ses réserves. . 

1° Rentes viagères. — Elles sont constituées au profit des personnes qui veulent 
se donner plus de bien-être par l'augmentation de leurs revenus. 

La Nalionale paye annuellement à ses rentiers viagers 5 millions 447,624 fr. 70 c. 

2° Assurances en cas de décès avec participation aux bénéfices. — Elles ont 


pour objet d’aider les pères de famille à fonder ou à augmenter le patrimoine de leurs 


enfants, tout en les faisant jouir eux-mêmes du dividende afférent aux primes versées. 
La Nationale a réparti à ses assurés participants 4 millions 808,052 fr. 
Son capital social et ses réserves de toute nature élèvent son capital de garantie à 
84 millions. 


Prospectus de renseignements, à Paris, rue de Grammont. 


LA MEILLEURE MAISON DE PARIS 
POUR 
HABILLEMENTS D'HOMMES ET D'ENFANTS. 


AUX QUATRE-NATIONS 
2, rue Montesquieu, 2 ( près le Palais-Royal). 


EAU DE LA VIRGINIE PARFUMÉE. 


On considère une tête qui blanchit comme en rupture de bail avec la jeunesse. Ce 
bail, l'Eau de la Virginie parfumée l’éternise en prévenant la décoloration de la che- 
velure, ou en y remédiant lorsque le mal est fait. Cette eau n’est pas une teinture, 
aussi son action n'est pas immédiate; ce n’est qu'après en avoir fait usage pendant 
plusieurs semaines que le résultat est produit. Les bulbes et les racines sont régénérées, 
le cheveu recouvre le principe colorant qui avait disparu, tout le système pileux 
reprend sa séve vitale. Ainsi la plante, desséchée au soleil, se ranime peu à peu sous 
l’action d’une rosée bienfaisante. 

L'Eau de la Virginie a également la vertu d’arréter la chute des cheveux. 

10 fr. le flacon, chez M. Damas, 336, rue Saint-Honoré. La pommade : 5 fr. le pot. 


Dae? Ces rN 
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UNE VISITE A SES MAGASINS DE VENTE 


MAISON DU GRAND-HOTEL 


12, Boulevard des Capucines, 12 


Plusieurs fois nous avons eu occasion de parler des travaux de M. Oudry, et nos 
lecteurs savent ce que nous pensons sur eux et sur l’artiste. — La plus grande diffi- 
culté à vaincre dans la galvanoplastie est celle qui consiste à déposer une couche 
parfailement égale du cuivre sur toutes les parties du métal qu’on veut couvrir. — 
M. Oudry est le premier qui ait triomphé d’une manière complète de cette difficulté. 

Tel a été notre sentiment, et les nombreuses récompenses obtenues par le directeur 
de l'usine électro-métallurgique d'Auteuil sont autant de preuves qui ont confirmé 
notre opinion. — Au-dessus de ces récompenses, il faut citer la haute distinction que 
fit l'Empereur du talent de M. Oudry, puisqu'il daigna l’honorer de quelques visites 
et lui accorder la croix de la Légion d’honneur. L 

Personne, en effet, n’a oublié la superbe exposition de M. Oudry en 1867. — Le 
vase Borghése du Louvre reproduit d’un seul morceau, — le bas-relief d'Alexandre et 
de Diogéne d’après Le Puget, l’un des bas-reliefs de l'arc de triomphe de Constantin, 
— la colonne Trajane comman:lée par l'Empereur, —et reproduite entièrement, —pour 
le Louvre, — sont les résultats les plus considérables auxquels on ait atteint jusqu'ici. 

Ces grandes pièces faites, — aussi les bas-reliefs de la fontaine des Innocents, — da 
réputation de M. Oudry semblait ne pouvoir plus grandir et il pouvait prendre cette 
fière devise des maisons de vieille noblesse : «Je maintiendrai. » — Mais en industrie, 
maintenir c’est progresser. M. Oudry le sait et le prouve. — Au profit du détail, il 
vient d'organiser, derrière de riches vitrines, dans de splendides galeries, 12, BOULE- 
VARD DES CAPUGINES, maison du Grand-Hôtlel, une exposition permanente qui per- 
met mieux de juger les ressources et l'importance de son talent et de son procédé. 
C’est là que depuis peu se dresse dans tout son éclat le plus beau choix de modèles 
que l’on puisse voir. Ces nouveaux magasins si admirablement situés, si superbement 
aménagés, sont déjà de ceux où le luxe parisien et les riches amateurs étrangers 
vont le plus volontiers, car à côté de pièces en galvanoplastie et bronzes d'art, se 
trouvent réunies mille et une fantaisies du meilleur goût : émaux, orfévrerie, faïences, 
ébénisterie d’art, etc. 

Si M. Oudry figure au Louvre par des œuvres capitales, on peut dire qu'il a fait la 
part bonne au public artiste, puisqu'il a gardé pour ses caprices les merveilles d'art 


dont il dispose si largement. 
: à P. Marry. 
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BIJOUTERIE. 


| 
1| ORFEVRERIE. 30, Boulevard Haussmann, Paris. 


PRÈS LA MAISON DU PRINTEMPS. 


BRONZE D’ALUMINIUM 


(BREVETE S. G. D. G.) 


Ouverture de la Maison spéciale de vente 


(gros et détail). 
CC DESROMSGSEA LE 


ORFEVRERIE PAUL MORIN 


EN BRONZE D'ALUMINIUM 


VASES SACRÉS EN BRONZE D’ALUMINIUM 


Bijouterie, Montres, Objets d'Art et de Fantaisie, efe., ete. 
CRÉATIONS NOUVELLES 
NOTA. — Tous ces Objets, qui ont toutes les qualités de OR, 


même dans leur épaisseur, sont d’un goût parfait, d’une 


durée indéfinie et d’un prix très-modéré. 


FE , eye > 
Expeditions franco contre un mandat=poste 


ou valeurs sur Paris. 


VASES SACRES. OBJETS D'ART. 
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MAISON PRINCIPALE FABRIQUE 


FONDEE EN 1800 


FABRIQUE 
de Bronzes, Pendules, Coupes, ete. 


C. DETOUCHE # Rue Saintonge, 8 


Rue Saint-Martin, 228-230 
Rue Saint-Martin, 222 J 
PARIS 


d'Horlogerie monumentale 
et de précision 


Rue Vieille-du-Temple, 119 


ee 


Le plus complet, le plus utile et le plus répandu ~ 
des journaux financiers, indispensable à tous porteurs d'actions, 
de fonds publics et d'obligations 


LE MONITEUR 


DES 


TIRAGES FINANCIERS 


Publie exactement chaque 


FRANCS ey BUREAUX 
PAR AN| mois les listes officielles et com- 


a Paris 
Pace plètes de tous les tirages d’ac- | aug nicnenipu, 104 
et les 3 
Départements | tions et d'obligations FRAN- Directeur : 
6 franes CAISES ET ÉTRANGÈRES, de la J. PARADIS 


|| POUR L'ÉTRANGER s RUE RICHELIEU, 104 
= alo Vins. Ds, Paris. du CRÉDIT 


Foncier, du CANAL DE Suez, de toutes les obligations de chemins 


de fer, des emprunts à lots d’Aurricne, de Russie, des villes de 


Lite, BorDEAUX, RouBaix, MILAN, FRIBOURG, ANvERS, etc., et 


des LOTERIES AUTORISÉES. 


Le journal publie en outre une Revue de la Bourse, tous les 
renseignements financiers, et des études sur les valeurs de place- 


ment. 


Le Calendrier des Actionnaires est délivré, à titre de 


prime gratuite, à tous les nouveaux Abonnés, 
Renseignements gratuits par correspondanee, 


On s’abonne en envoyant QUATRE franes en mandats ou 


timbres-poste à M. J. PARADIS, directeur, rue Richelieu, 104, 


ab SL all Las. SE SL : ,  - 
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CHEMISERIE SPÉCIALE 
102, boulevard de Sébastopol, 102 


(PRÈS LE SQUARE DES ARTS-ET-MÉTIERS) 


EXPOSÉ. 


Jusqu'à présent, le public n’a trouvé de chemises bien faites que celles qu’il com- 
mande aux premiers chemisiers de Paris, et qu'il paye très-cher. 

D'autre part, les chemises vendues toutes confectionnées sont mal faites, mal cou- 
sues, et n’ont pas même l'avantage d’être à bon marché. 

Le public est donc dans cette alternative, ou de payer des prix exorbitants, ou d’a- 
cheter des chemises défectueuses, dont le prix est encore trop élevé. 

Il est évident qu’il manque une maison qui réunisse les deux avantages : de donner 
la chemise ayant la qualité et le cachet de celle que l’on commande sur mesure, et dans 
de meilleures conditions de prix que celle que l’on achète actuellement toute faite. 

Cette lacune s’est révélée aux fondateurs de la Chemiserie spéciale, qui n’ignorent 
pas que le public sait parfaitement apprécier les avantages réels qu’on lui offre. S’affran- 
chissant donc de toute routine et supprimant les intermédiaires inutiles et coûteux, les 
fondateurs de la Chemiserie spéciale réalisent ainsi une sérieuse économie, dont ils 
font profiter le consommateur, en lui offrant directement les produits de leur fabrica- 


tion. 
Paris, avril 1865. 


Extrait du Catalogue officiel de l'Exposition universelle de 1867: 


« Si l’on réfléchit aux difficultés, aux ennuis, aux mécomptes et aux frais énormes 
« que cause au plus grand nombre des consommateurs l'entretien de leur chemiserie, 
« on sera frappé du progrés réalisé par MM. Gamas et Carre, et qui se traduit par les 
« avantages suivants : 


« Obtenir immédiatement des chemises parfaitement appropriées à la taille. 
« Pouvoir n acheter qu'une chemise à la fois. | 
« Retrouver dans le méme magasin et à l'instant méme exactement le meme 


« article que la fois précédente.» 


MÉDAILLES A TOUTES LES EXPOSITIONS UNIVERSELLES 


Londres “Paris - Londres Paris... 
1851 1853 1862 1867 
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LIBRAIRIE ANCIENNE D’ADOLPHE LABITTE 
5, QUAI MALAQUAIS, PARIS. ‘ 4 


VIENT DE PARAITRE: 


GRAVURES SUR BOIS 


TIREES DES 


LIVRES FRANCAIS DU XV‘ SIÈCLE - 


HGNNEVB-AV -ROUCET x: 
AD, 


Ww 


SOVETAOIGV-GRRI-DETARIS 


[3 -BHNINO 


SUJETS RELIGIEUX. — MOEURS. — COSTUMES. 
CHEVALERIE. 
GRANT DANSE MACABRE DES HOMMES ET DES FEMMES. 
CHIFFRES. — ÉCUSSONS. : 


@ 


75 planches avec texte dans un carton formant un vol. in-4°. 30 fr. 
Cette publication a obtenu un légitime succès. 


Expertises. — Ventes de bibliothèques aux enchères 
publiques. \ 


, = MS dd LS in: 
| 


Librairie de Ve JULES RENOUARD, 6, rue de Tournon, à Paris. 
Érmou-Pérou, Directeur-Gérant. | 


HISTOIRE DES PEINTRES 


DE TOUTES LES ÉCOLES 
DEPUIS LA RENAISSANCE JUSQU’A NOS JOURS 
Texte par M. Ch. BLANC et divers écrivains spéciaux, 


ILLUSTRATIONS PAR LES PLUS HABILES DESSINATEURS ET GRAVEURS. 


ÉCOLES TERMINÉES : 


HISTOIRE DES PEINTRES DE L’ECOLE FRANCAISE, par M. Ch. Branc. 3 beaux vol. 
in-4 jesus, papier vélin glacé, ornés de plus de 700 grav., portraits, eanx-fortes, fac-simile, 
etc. — Prix des 3 vol. — Brochés, avec couvertures imprimées. 180 fr. 

Reliure demi-chagrin, dorée sur tr., 180 fr. —- Rel. chagrin plein, filets, etc. 210 fr. 

Cet ouvrage, entièrement terminé, est le plus beau cadeau qu'on puisse offrir comme étrennes 
aux artistes, aux amateurs. Il est en méme temps un magnifique livre de salon, dans lequel 
chacun trouve à charmer son goût et sa fantaisie. 

HISTOIRE DES PEINTRES DE L'ÉCOLE HOLLANDAISE, par M. Ch. Branc. 2 beaux 
vol. in-4 jésus, ornés de 500 gravures, eaux-fortes, fac-simile, etc. 

Prix des 2 vol. — Brochés, avec couvertures imprimées. 100 fr. 
Reliure demi-chagr., dorés sur tranches, 120 fr.—Rel. chagr. plein, filets, etc. 140 fr. 

HISTOIRE DES PEINTRES DE L’ÉCOLE FLAMANDE, par MM. Ch. BLaxc, P. Mantz, etc. 
1 fort vol. in-4 jésus, papier vélin glacé, ornés de plus de 300 gravures, portraits, eaux- 
fortes, fac-simile, etc. : 

Prix du vol. — Broché, avec couverture imprimée. 60 fr. 
Rel. demi-chagrin, doré sur tranches, 70 fr. — Rel. chagrin plein, filets, etc. 89 fr. 

HISTOIRE DES PEINTRES DE L'ÉCOLE ANGLAISE, par W. BurGer. 1 beau vol. in-4 
jésus, orné de plus de 150 gravures, portraits, fac-simile, eaux-fortes, etc. 

Prix du vol. — Broché, avec couverture imprimée. RD 
Rel. demi-chagrin, doré sur tranches, 40 fr. — Rel. chagrin plein, filets, etc. 50 fr. 

HISTOIRE DES PEINTRES DE L'ÉCOLE VÉNITIENNE, par M. Cu. BLaxc. 1 beau vol. 
in-4 jésus, orné de plus de 180 gravures, portraits, fac-simile, etc. Prix du vol. broché, avec 
couverture imprimée : 40 fr. — Rel. demi-chagrin, doré sur tr., 50 fr. — Rel. chagrin, 
filets, etc., 60 fr. 

HISTOIRE DES PEINTRES DE L'ÉCOLE ESPAGNOLE, par MM. Cu. Branc, BURGER, 

P. Mantz, L. Viarpor et P. Lerorr. 1 vol. gr. in-4 jésus, orné de 150 grav., portr., etc., dans 
le texte. Prix, broché, 30 fr.—Rel. demi-chagrin, 40 fr.—Rel. chagrin plein, filets, etc., 50 tr. 


: HISTOIRE DES PEINTRES DE TOUTES LES ÉCOLES. Tome X de la publication (livrai- 
sons 451 à 500), renfermant plus de 250 gravures, eaux-fortes, etc. Broché. 50 fr. 
Prix du vol. — Rel. toile, doré en tête, cousu sur ruban. 55 fr. 
Les volumes I à X, qui ont paru, contiennent environ 2,500 gravures, eaux-fortes, etc. 

Les livraisons 1 à 515 qui ont paru jusqu’à ce jour, se vendent séparément : 4 fr. 


GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN. 


ARCHITECTURE, SCULPTURE, PEINTURE, JARDINS, GRAVURE EN PIERRES FINES, GRAVURE EN MÉDAILLES, 
GRAVURES EN TAILLE-DOUCE, EAU-FORTE, MANIERE NOIRE, AQUA-TINTE , GRAVURE EN BOIS, 


CAMAÏEU, GRAVURE EN COULEURS, LiTHOGRAPHIFS; par M. Cuartes BLANC, ancien directeur 
des Beaux-Arts. 1 beau vol. gr. in-8 de 724 pages, orné de 292 grav, dans le texte, 20 fr. 
Reliure demi-chagrin, 24 fr. — Reliure d’amateur, 26 fr. 


GROS, SA VIE ET SES ŒUVRES, par J.-B. DeLesrré. 1 beau vol. gr. in-8. 2° édition, 
revue et augmentée, avec 55 gravures, dont 44 fac-simile de dessins et Does 
qo Ir. 


inédites du maittre. | 
DE LA PHYSIOGNOMONIE.—Texte,— dessin,— gravure, par J.-B. DeLesTre, artiste peintre, 
4 vel. gr. in-8. orné de 359 gravures imprimées dans le texte. 45 fr. 


LES TOPAZES, Légendes, Contes et Poésies, 


bibliophile Jacog, avec la collaboration de MM. Puanére Castes, J. JANIN, W. Borger, 
rs ae etc., Mmes Lacroix, TULLE Brom, etc. 1 beau vol. petit in-fol., orné de 24 su- 
perbes gravures sur acier. Prix : broché, 25 fr. — Rel. toile dorée, 32 fr. — Rel. chagrin 


loin, 46 fr. 


PRIX HUILE PURE "ax: 


Le 1/2 flacon : 3 fr. 
Le flacon : 5 fr. © DE a 


MARRONS D’INDE 


EXTRAITE 


Entrepôt général : PAR ÉMILE GENEVOIX 


RUE DES BEAUX-ARTS, 14, 


Fabrique, 


RUE STRATÉGIQUE, 30, 
Autorisée par le Conseil médical de Saint-Péters- 
PARIS, bourg, le 26 mars 1859. A ROMAINVILLE. 


Contre les Douleurs de la Goutte, des Rhumatismes et des Névralgies 


Parmi les nombreuses preuves de l’efficacité de l'huile de marrons d’Inde, voici quel- 
ques attestations médicales et autres de la valeur thérapeutique de ce produit : 


« Paris, 13 février 1860. — Je, soussigné, docteur en médecine, chevalier de la Légion 
d'honneur, médecin du bureau de bienfaisance du 2° arrondissement, demeurant rue du Mail, 12, 
certifie avoir conseillé plusieurs fois, pour les accès violents de goutte, l'huile de marrons 
d'Inde, préparée par M. Genevoix, pharmacien, rue des Beaux-Arts, 14, et avoir observé con- 
stamment les heureux résultats de l’emploi de ce produit, qui a toujours procuré un soulagement 
rapide, en foi de quoi j’ai délivré le présent certificat. JANIN, D. M. P. » 


« Fiennes (Pas-de-Calais), le 21 juillet 1860. — Un rhumatisme au genou me faisait souffrir 
horriblement, Je pouvais à peine poser le pied par terre; je n’avais presque plus de repos. On 
m’a procuré un flacon de votre huile de marrons d'Inde; je m'en suis servi; j'ai ressenti de 
suite un grand calme, et je suis parfaitement guéri. Veuillez m'envoyer un demi-flacon : je 
veux toujours avoir sous la main ce précieux médicament. Pour payement, je vous envoie 5 fr. 
en timbres-poste. J'ai l'honneur, etc. Mayeux, prêtre desstryant. » 


« Grande-Chartreuse, 14 février 1864. — Je viens d’éprouver les heureux effets que produit 
votre huile de marrons d'Inde, et je désire en procurer à quelques-uns de mes confrères qui. 
sont sujets à la goutte. Avez-vous un dépôt à Rome où ils puissent en acheter? Dans le cas 
contraire, je vous prie d'en adresser un demi-flacon au P. Rivara, supérieur de la Chartreuse 
de Rome, et un demi-flacon au P. Bracaglia, supérieur de la chartreuse de Trisulti, près Fro- 
sinone (Etats pontificaux). Je vous rembourserai moi-même tous les frais. 

; « Frère CHARLES-MARIE, prieur de Chartreuse. » 


« Grande-Chartreuse, 14 juillet 1864. — L'envoi de deux flacons que vous fites à mes 
confrères de Rome ayant produit un bon effet, ces bons Pères m’invitent à leur en faire par- 
venir d’autres. Il me semble que pour le moment une douzaine de flacons suffirait, Vous 
n'aurez qu'à tirer sur moi pour le remboursement et pour tous les frais. 

/ « Frère CHaRLes-MaRtE, prieur de Chartreuse. » 


Dans toutes les pharmacies. 


Exiger la signature 


Chaque flacon porte sur une face les 
GATE : Pharmacien, 
lettres MG, et sur l'autre les carac- À WF Eos a 


téres tachygraphiques suivants : 


L’ANISETTE PURGATIVE DUBRAC A LA RÉSINE PURE DE SCAMMONÉE 


Est une préparation stable, d'un goût agréable, d’une efficacité certaine, d’une conservation 
indéfinie, s’améliorant avec le temps, et conservant la limpidité de la meilleure anisette. 

Doses purgatives : un verre à liqueur pour une personne robuste; une cuillerée à soupe 
pour les femmes et les adolescents; une cuillerée à dessert pour les enfants. 
2 Dose rafraichissante : une cuillerée à café au principal repas pour combattre la constipa- 
1on. 

Vente au détail : chez Dubrac, 93, rue Oberkampf, et dans toutes les pharmacies. — Prix : 
1 fr. 50 le flacon. j 

Vente en gros, 14, rue des Beaux-Arts, Paris, 


PARIS. — IMPRIMERIE DE J, CLAYE, 7, RUE SAINT-BE NOÎT. — [1215]. 


GRAVURES _ | 


D'APRÈS DES TABLEAUX DU SALON DE 1868 


En vente à la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, rue Vivienne, 55. 


LES JOUEURS DE TRICTRAC. Eau-forte de M. RoyBeT, d'après son tableau 
du Salon. 

| Épreuve avant ladettre. . . . . 6 fr. 

Épreuve avec la lettre... . . . 3 fr. 


NAISSANCE D'ÈVE, par M. Ramus, d'après un tableau de M. Bin. 


Épreuve avant la lettre. . . . . 2.fr. 
Épreuve avec la leltre. . . .. . 4 fr. 


LA LECTURE DE LA BIBLE, par M. Rayon, d’après un tableau de M. Brion. 


Épreuve avant la lettre. . . . . 4 fr. 
Épreuve avec la lettre. . . . . . 2 fr. 


/ AUTOUR DE L'AUGE, gravé par M. AmANnD-Duranp, en fac-simile d’un dessin 


de M. SCHENGK. : 
+ Épreuve avantilatettre. ... . .- 2 fr. 


Épreuve avec la lettre. . . . . 4 fr. 


ETANG DE QUIMERCH, Eau-forte de M. Bernier. 


Épreuve avant la lettre. . + . . 4 fr. 
Épreuve avec la lettre. . . . .- 2 fr. 


LA RECOLTE DES POMMES DE TERRE, par M. BRACQUEMOND, d’après 


un tableau- de M. Jutes BRETON. à 
; Épreuve avant la lettre. . . . 2 fr. 


Épreuve avec la lettre . . . . . 4 fr. 


LE FAVORI DU ROI, gravé par M. AMAND-DURAND, en fac-simile d’un dessin 


de M. Zamacoïs.  - 
Épreuve avant la lettre. . . . « 2 
4 


Epreuve avec la lettre.. 


Pour les autres gravures publiées par la GAZETTE, on trouvera tous les ren- 


seignements désirables dans un catalogue publié a la fin du numéro de juin 1868. 


wrt 
ei: 


me 


Pie une fois par mois. 1. numéro est abs “de. 96 pages in- 8°, sur 
papier grand- aigle; il est.en outre enrichi d'eaux-fortes tirées à part et de gravu res 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets dart qui y sont. décrits, tels que > 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monuments d’ architecture, nielles, 
médailles. vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes: pièces d'orfévrerie, riches 
reliures, objets de haute Curiosité. ; 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes-de 600 pages chacun: 


Paris. cs)... a sy) Un an; 40 fr.;-six mois, 20 fr.; trois mois, 10 fr. + 
Départements, . .'. ear Ma aire te Derm — 11 fr. 


Étranger : le port en sus. 


PRIX DU VOLUME : 20 FRANCS. 


PRIX DE LA LIVRAISON : 4 FRANCS. 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-fortes 
avant la lettre, tirées sur chine. L'abonnement à ces exemplaires est de 100 francs. 


ee 


Les abonnés a une année entière reçoivent gratuitement : : 


1 LA CHRONIQUE. DES ARTS 


45 ae ai À 


ET DE. LA GURIOSITE res 


Qui paraît tous les dimanches matin. Ce journal donne avis et rend compte. des 
ventes Dole bp nec) les nouvelles des Ateliers, des Acadia des Musées et 


a UN SUPERBE ALBUM. 


+ DU PRIX DE 100 FRANCS: LENSRE Te 


Réduit, pour nS HS seulement, au prix de 60 fr. Cet Albin. composé 
des 50 gravures les plus’ ‘remarquables qui aient été faites pour la Gavel des 
«Beaux-Arts, forme ‘un. recueil d’une beauté tout DR et sans précédent. . 


ON S'ABONNE ES à 


CHEZ LE } PRINGIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANGE- ETS DE. ig PÉRRAN GER 
ou en envoyant un, bon su daposte : 


as. BEAUX -ARTS ~ 


a RUE. VIVIENNE, DS. ees 


Et à Londres, chez Mi, BARTHES et LOWELL, 15; Great Mortbovough » street 5 


“es aut Direcréur de ta “GAZETTE : 


PARIS, — 3. CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOITs — [759] 
= * . < 


